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« A Xd£ 

A L I 

o u 

LE VOYAGEUR DE RETOUR 

EN SA PATRIE. 

Le Monde ejl fait pour les Tyrans. 

Vohaire en fan Mahomet, 
Ad. tiern. Sc. dent. 

L e Monde ne vaut pas l’honneur d’ être connu. 
Encor faut - il le voir, fans trop en être vû. 
Pour apprendre à le fuir, fans vivre en Mifantrope; 
Pour me'prifer Laïs, pour chérir Pénelôpe ; * 

Et pour fortir enfin de ce Globe rufé, 

Comme d’un Bal en masque, où l’on s’eft aniufé. 

. * N 

Je connois toutefois, & j’ai droit de le dire, 

' Des Mortels, qui toujours devraient refter chez eux. 
Il eft bon d’ignorer, en plus d’un vafte Empire, 

Les Biens, dpnt on jouît fous un Ciel plus heureux. 

Ali, grand Pelérin, au retour de la Métfjue, 
S’apperçût qu’un Amant ne doit pas voyager. 
Indignement trahi par une Belle grecque. 

Il maudit Mahomet, qui l’eût dû protéger. ** 

Le Turc eut tort. Pareil outrage 
Ne doit janjais nous étonner. 

A 2 Mai* 

* Voyez Diog. Lnert. in Ariftrppo. 

** LePelérinage à la Mecque «ît expreflement commandé dans 
l’Alcoran, ou pour mieux dire dans le Coran. Mahomet, 
né à la Mecque, dans l’Arabie Petrée en 570. favorifa fa 
Patrie, en établi (Tant un Pelérinage fi profitable. 
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Ali. 

Mais quel Jaloux eft toujours fage. 

Lors qu’il s’agit de pardonner? 

Ali poignarda l’ Infidelle, 

Et s’en repentit tout d’abord; 

Il ne fijût pas jouer cette Sccne fi belle, 

Zaïre ! où ton Amant fc donne aufli la mort. 

Ali fortit de fa Patrie, 

Et, dans fon défefpoir, bût du Vin en Hongrie. 

Parlant bien le François, parlant l’ Italien, 

Il parcourrût l’ Europe, à la Foi près. Chrétien. 

Il adoptoit toujours, en Voyageur habile. 

Les Mœurs des Nations, les Goûts de chèque Ville, 
Bon Citoyen par tout, etranger nulle part. 

Il aiinoit les Vertus, il fupportoit les Vices; „ • 

Et, faifant de f«s jours un tiflu de deliçes. 

Les Belles le trompoient, fan* craindre fon poignard. 
Bourgeois de l’Univers, qu’il chcrçhpit à çonnoître. 

Il boutonnoit fon cœur, il en reftoit le maître. 

Il cachoit fon ennui, quand le Noblc.ennuyçux 
Sçavoit parler Blafon, & compter des Ayeux. 

S’ il foutfroit, quand deux Foux, dupes d’un faux Syfiéme, 
S’ entre - tuoient en fots, & fc damnoient de même : 
Sous cape Ali rioit, lorsqu’on nos Tribunaux, 

Il voyojt des Dandins gruger des Chicaneaux. * 

Ali, toujours Ami de l’Homme, , 

Ne decidoit jamais entre Genève de Rome. ** 

Il laiïToit, à l’Etre .Eternel, 

Juger les caufes de l’ Autel. 

j 11 ne 

* Les Turcs ont des Querelles & des Différents. Ils ne con- 
noifrent point nos Duels, ni nos longs Procès. En Turquie; 
il n’y a point de NoblcfTe, c’eft à dire point de Gentils- 
hommes. Mais les Arabes ont une cnntidérgtion infinie 
pour l’ancienne NoblefTe de leurs Chevaux. 

** Vers emprunté de la Hcnviade. Ch. II. v. J. . t 
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Il ne bénifToit pas les Têtes baptifécs. 

Qui, par l’ intérêt feul à jamais divifces. 

Font, fur le vil efpoir dtaggrandir leurs Etat», 

D’tin Monde de Chrétiens, un Monde de Soldats, 
Détruifent des TreTors, & dépeuplent la Terre, 

Et ne jurent des Paix, que pour rentrer en Guerre ; 

Ce Mage de Byfance appelioit, non à tort, 

La Difcorde des Grands l’ Emule de la Mort. 

Amoureux des Climats, où l’on fait bonne chère, 

Où l’ Hymen pour rival n’a que le feul Amour, 
Ali ne laifla point d’écouter la Chimère, 

Qui marque au Voyageur le teins de fon retour ; 
L’ardente AttraéHon, le Mal fiévreux du Sujlfe, ’ 

Au Foyer paternel ramena mon UlyfTe. 

Il revit fa Mofquée; il revit le Divan; 

Il reprit fes habits, * fa barbe & fon turban. 

Mais reprit -il fes moeurs anciennes? 

L’Apôtre en fon Serrail porta des moeurs chrétiennes. 

, t , • • s 

Quel Voyageur peut s’empêcher 
De vouloir réformer ceux qui le virent naître? 

S’il obtient le droit de prêcher. 

Il n’obtient pas le droit d’ être chez lui fon Maître. 

Ali, buvant du Vin, qui réjouit le coeur, 

Ofa fe déclarer pour la Monogamie. 

On s’ écria : quelle infamie ! 

Quel fanatique Sédufteur! 

De fon état l’Homme cft indigne, 

S’il réuonce à l’Amour pour le jus de la vigne; 

A 3 Le 

* Ali n’avoit pas tort. Il n’eft point d’habillement aulTi 
Iclte, aufli commode, que celui des Turcs & des Perfans. 
Le nôtre cil ridicule, & pour le Soldat pernicieux. Le feu 
C. de Saxe en avertit en fes Rêveries. En profitera - 1 - on ? 
Non, dit-il, les hommes font trop attachés 4 leurs chères 
'habitudes. 
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Le Prophète infpirc, cet Oracle divin, 

En faveur du Beau - Sexe, a deffendu le Vin ; 

A l'Allemagne, à la Pologne, 

Renvoyons un H charte Yvrogne. 

Ali, buvant donc feul, ferma fon Cabinet, 

Et connoirtant l’efprit des Femmes, 

Fit ouvrir fon Harem, * pour donner à fes Dame* 

Le droit de voir le Monde, & d’avoir du caquet. 

Le Sexe, pour le coup docile. 

N’eut garde de blâmer un procédé fi beau. 

On loua beaucoup l' Evangile, 

L’Efprit dejibertc', dit -on, en eft le fceau. 

On profita de la licence , 

On en abnfa même, au point qu’on auroit pris 
Un Temple de la Continence, 

Pour quelque Maifon de Paris. 

La Jeunertc s’y plût. Mais les Têtes caduques. 

Les Faux - Dévots & les Eunuques, 

Firent, damner l’ Apôtre Ali. 

Leur Parti triomphant foutint à fa mouftâche. 

Que n’e'tant plus jaloux, il n’étoit plus qu’un Lâche, 
Retourne, lui dit-on, en France, Sot poli! 

Sans fon amour pour la Patrie, 

Le Réformateur méprifé, 

Aimant la bonne Compagnie, 

Auroit pris ce parti fenfe. 

O Ciel! difoit • il en lui même, 

Chez quel Peuple ai -je vu le jour! 

Je dois quitter le Vin que j’aime. 

Et tenir un Harem, lorfque je hais l’Amour! 

-, Falloit 

* C« n'eft point dons le Serrai!, comme on croit communé- 
ment, c’eitdanjle Hartm, que lesTurcs tiennent leurs Fem- 
mes renfermées. 
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Falloit-il vot» connoitre, ô Chrétiens fociables ! 

Si j’ ignorois encor comme on vit parmi vous, 
Sçaurois- je que les Turcs font fonx de miférables. 

Que vous êtes heureux, quand vous n’ êtes pas foux ? 

Ali, fi fage, étoit à plaindre, 

Les regrets & l’ennui ne le qtiittoient jamais. 
Pour avoir voyage, non fans d’ énormes fraix, 

11 fe faifoit haïr & craindre. 

Les Dervis le difoietn Chrétien, • 

Ou Catholique ou Calvinifie, 

Grée fehifinatique ou Luthérien ; 

Et le bon Diable étoit Déifie. 

Il avoit encor le malheur. 

Au pais des Muets, d’être afl'cz beau Parleur; 

Il mordoit, en raillant, les Efprits taciturnes. 

Et vantoit, bon François, tous les plaifirs noélurnes. 
Il défoloit l’Orgueil des Grands, 

Sur deux Articles d’importance. 

Qu’on ne fçavoit diner que chet les Allemands, 
Qu’on ne fçavoit foupper qu’en France. 

Il ofoit démontrer, qu’un fage Souverain 
Doit à fes bons Sujets fournir de bons Speâades, 

Et iaificr les Santons fans pain, 

Quand ces vils Hifirions ne font point de Miracles. 

• • • 

Le Mouphti, rude Inquifitcur, 

Fût bientôt informe, que le Réformateur 
Songeoit à renverfer le Coran de l’ Empire. 

Soudain on fe faifit du Prêcheur obftiné, 

Qui fe crut trop heureux d’être prédeftiné 
A courrir, en héros, aux honneurs du Martyre. 

Devant le Grand -Vizir le Novateur conduit, 
Accufé, convaincu, condamné par fcntcnce, 

• Voit le Cordeau fatal; il le voit de rougit; 

Ali penfc en Anglois; il parle; on fait filencc. 

A 4 * Vous 
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Vous qui n’avez pour Loix, dit -il, que des Erreurs, 
Les Ordres d’un Défpote, ou vos propres Fureurs, 
Sans doute vous croyez, en éteignant ma vie. 

Et venger le Coran & venger la Patrie: .-i. . . 

Je dois vous détromper, Liélcurs de mon Dcftin! 
Vous n’ aflalïinerez qu’un Amant Aflaflin.' 

Vous ne punirez point un Impie, un Rebelle, . 

Vous vengerez le fnng d’une Femme infidelle, i 
Que j’ai f<;û poignarder, dans ce tranfport jaloux. 
Que nos funeftes Mœurs exeufent parmi nous. 

De remords déchiré, j’ ai vfi, pour me diftraire, 

Pour me calmer le cœur, j’ai vû l’Europe entière. 
Voyageur de retour, oui, j’ ai l’ ambition 
D’ inftmire & de polir ma nide Nation ; 

Oui, je voudrois pouvoir la guérir des Chimères, 

Et des Faux- Préjugés, hérités de nos Pères; 

Je voudrois fervir l’Homme, fous le Ciel natal, 
Semer des Vérités, en Laboureur moral. , 

Imitons les Chrétiens. Les vrais Chrétiens font rares; 
Mais chez eux on fçait vivre, & nos Mœurs font barbares. 
Nous ne jouïflbns point, Grand Dieu ! de tes bontés. 
Peux tu te plaire à voir tes Enfans tourmentés ? 

Non, me dit le Bon Sens, l’Auteur de la Nature, 
Comblant de fes bienfaits fa chère Créature, 

Nous devons recevoir les préfents de fa main. 
Pourquoi fouffrir la foif? pourquoi foufl'rir la faim?* 
L'Amour de la Santé préferit la tempérance; 

Au Malade il enjoint le jeûne ou l’abftinence; 

Le Ciel, qui nous fournit tant de Mets délicats, 

Et tant de Vins exquis, ne nous en févre pas. t 

Vous citez une Loi : fouffrez qu’ on l’éxamine ; 

Dès qu’elle eft inhumaine, elle n’eft point divine» 

C’eft 

* Le Ramafan, le Carême des Turcs, eft exceffivement rude. 
11 ne leur eft pas permis de boire ou de manger, , depuis ]e 
lever du Soleil, jufqu’à fon couchant. 
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C’eft l’OUvrage d’un Fourbe ou bien d'un Conquérant; 1 
Tout Dogme cft trop fufpeéf, des qu’il nous vient 
1 d’un Grand. 

Du Sacré féparons l’ horrible Politique, 

Et foyons fourds aux cris d’ un zélé fanatique. \ 

Aine dons du Créateur, pour jamais, renoncer, 

Ce n’eft pas le fervir, c’eft plus tôt l’ofténfer; 

Dans le Culte divin fc rendre miférable, 

De Dieu c’eft le forger une image exécrable. 

Parle moi, Grand Vizir! ton Dieu, notre Sultan, 

Sans fes Adulateurs, feroit-il mon Tyran? 

A fes yeux fi je fuis un dangereux Séétaire, ■’ • • '• 

A toi c’eft à parler, à prouver le contraire. 

Quand tu vois que mes foins, mes efforts généreux ! 
Ne tendent qu’à vous rendre. Ottomans! plus heureux. 
Secouons noblement tout joug irraifonnable. 

Et faifons d’ un Défpote un Monarque cftimable ; 

Rentrons en tous nos Droits, & que le fier Divan ! 
Soit jufte & rcTponfable au Peuple Mtifulman. 

Les Hommes devraient tous aimer les Républiques. 

Les Chrétiens ont des Rois, & des Rois défpotiques : 
Mais ces Rois ont des Mûeurs, les Sujets ont des Droite 
Et les Droits des Sujets fout des Loix pour les Rois, 
Aimes -tu le Sultan? aimes -tu la Patrie? 

Que l’ Europe t’enfeigne à regner fur l’ Afie; 

Va, chez le fage Anglôis, apprendre le Secret 
De rendre heureux & grands le Prince & le Sujet. 

J’ ai dit. A vos erreurs immolez l’innocence. 

Je meurs, en t’adorant, divine Providence! 

1 « • * . * • 

O généreux Martyr ! fublime Mufulinan ! * * 

Quel fier Nazaréen brave ainfi fon Tyran? 

Nos faintes Libertés, auguftes Héroïnes, 

Sont toutes, fans Tuteur, pupilles -orphelines; 

Servile, abjeâ, rampant, aujourd’ huy le Chrétien, 
Qu’eft-il? homme de Cour; il n’eft plus Citoyen. 

A 5 Le 

* Mufulman, e’ cft le.noin que les Turcs donnent 4' tout 
Turc, refigné à la volonté divine. 
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Le Bônheur du Publie eft le Fantôme atroce, 

Qu’ idolâtra, dit - on, l’ Antiquité' féroce. 

En ce Siecle fi noble, ennemi des Bourgeois, 

Les Maximes de Cour fixent C Efprit des Loix; • 
A nos yeux courtilans, le plus hideux des Etres, 

C’eft l’Homme deffenfeur du Droit de fes Ancêtres! 
Honorons le Guerrier, qui, le fer à la main. 

Combat pour la Patrie, ou pour fon Souverain t 
Couronnons de Lauriers le Maupeou, mon Idole, 

Qui, parlant à Paris, fcmble être au Capitole. , 

Pour prix de fa Morale & de (a probité, 

Ali, le brave Ali, reçût la Liberté- 
Le bon Vizir lui dit du ton d’un tendre Père: 

Vis pour toi, fage Ali ! la Vérité m’ eft chère. 

Si pour changer nos Mœurs, tu viens braver la mort. 
Ton cœur fait fon devoir, & ton efprit a tort. 
Pourquoi rendre odieux l’ Empire & le Prophète, 
Quand, pour les réformer, tu n’ as rien que ta tête 2 
Ce n’-eft que m’affliger; ce n’ eft que tn’ avilir; 
Cenfure des abus que je puifle abolir. ( 

Grâce à notre ignorance, au tems, à l’habitude. 

Nous ne rougifibns plus de notre fervitude. 

Qui naquit en des fers, portés par fes ayeux. 

N’en connoit point le poids, fi terrible à tes yeux} 

Il fe croit prefque libre, & lorfqu’il fentia chaine. 

Il n’impute le mal qu’à la Nature humaine; 

Ainfi que des Tréiers, tant qu’ils font ignorés, 

Sont des Tréfors toujours, mais jamais défirc's, 
Tous les Biens de l’Europe, inconnus à l’ Afie, 

Ne font pas des objets pour notre jaloufie. 

Du bonheur des Chrétiens tu me rendrois jaloux. 

Si j’ignorois qu* ils font auflï charges de jougs. 
Souvent leurs Droits facrés, leurs plus beaux Privilèges, 
Pour eux font des écueils, ou deviennent des pièges. 
L’Europe a fes Sultans, l’Europe a fes Vizirs, 

Qui font, au lieu des Loix, parler leurs Bons Plaifirs ; 

Et 
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Et dès -lors le Chrétien, ie jouet des Caprice», 

Doit fentir, plus que nous, l’horreur des injuftiecs. 

Tu vantes les Anglois: Les Anglois font heureux; 

Ce n’cft que fous leur Ciel, qu’on peut penfer 

comme eux. 

Auraient -ils tant de Droits, tant de Loix falutaircs. 
S’ils n’ enflent le bonheur d’être des Inftilaire»? 

Quand, par un coup du Sort, nos fers feraient fondus, 
Ils fe réforgeroient du manque des Vertus. 

Nos Vices dominants font les Tyrans horribles, 

Qu’on devrait détrôner, & qu’on rend invincibles ; 

A la honte de l’Homme & de l’humanité, 

1 Peu de Peuples font faits pour vivre en liberté. 
Habitant du Climat, où le Ciel me fit naître, 

Je fuis maître de moi, quoiqn’ efclavc d’un Maître. 
Que j’ignore toujours la Fortune d’autrui. 

De crainte d’y trouver une fotirce d’ennui. 

•Je détourne les yeux d’un objet défirable. 

Dont je ne puis jouir, (ans me rendre coupable; 

Et mes regards contents font fixés à jamais 
Sur les objets chéris, que je poflede en paix. 

Ton dégoût, tes defirs, ton chagrin, tes fottftrances. 
Sont les fruits, Voyageur î de trop de comioiflanecs ; 

Je dois, pour te montrer que je te plainds, Ali ! 

Des Biens, que tu n’as plus, te fouhaitter l’oubli. 
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SUR LES 

EQUIVOQUES 

FRANÇOISE S.* 

3 

. . ' ' . *.*; 

L/cs François fc déclarent ennemis mortels des Equî. 
voques. Ils avertiflent, que leur Langue eft telle, qu’on 
n’y évité guere les doubles Sens, à moins qu’on 11e foit 
perpétuellement fur fes gardes. 

Ce font cependant les Ecrivains ne's frarçois, qui 
, tombent le plus dans les Equivoques les plus plaifantes. 
C’eft cç qu’il faut pardonner à la vivacité de la Nation. 
La Nation en revenche, devroit un peii plus d’indul- 
gence pour les Ecrivains qui refident dans les Pats 
étrangers. L’ illuftre M. de Voltaire, qui a tant refidc . 
dans les pais étrangers, qui refidc aéhiellement non loin 
de Genève, dans une Maifon d’Ariftippe, & en des Jar- 
dins d’Epicure, M. de Voltaire eft néantmoins peu dif- 
pofé à faire grâce aux Ecrivains hors de France. „Si la 
„Langue Françoife doit bientôt fe corrompre, cette al- 
teration ( félon M. d V.") ** viendra de deux fources, 

,, l’une eft le ftile affeélé des Auteurs qui vivent en 
, .France, l’autre eft la négligence des Ecrivains, qui 
„refident dans les Pays étrangers. Les Papiers pu- 
„blics & les journaux font infeïïès continuellement 
„d' expreffions impropres, auxquelles le Public s’ac- 
coutume, à force de les relire. „ 

Il eft 

* En toutes les Langues, on trouve des expreffions, des phra- 
fes & des Périodes fufcèptiblcs de plus d’un Sens. Les 
Rhétoriciens les rapportent à leur lieu commun de 
iologie, il- à^,j3oXijis. Les Dialetticiens diflingucnt entre 
V Ampbitologit, qui eft félon eux, l’ambiguité des plirafes & 
des Difcours, & l’ Homonymie, qui fe dit, lorsque l’Equi- 
• vaque eft dans un feul terme. 

** V. 4es Ocuvr. T. VI. p. 318. Edit. d’Amft, >743. Confeils 
à un Journalilte. 
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E<^ÜIVO(^UES. 

Il eft vrai, que ces Papiers & ces Journaux font 
quelquefois infeélés d’exprcflions a fiez impropres. La 
chofe n’éftjroint étonnante. Mais il eft étonnant, que 
ces Ecrits ne font que rarement infeétes de Double- 
Sens, tandis que des Ecrits faits, révus, corrigés, approu- 
ves de imprimés à Paris, font très -fouvent infeétés d' 
Equivoques très - ridicules. Il y a long tems, qu’on s’en 
eft apperçu en France. Pour s’en difculper finement, 
certains Auteurs de poids ont bien voulu déclarer, que 
Je Double - Sens ne fera plus double, 3ti moment que 
le fécond fens impliquera une contradiction ; ou pre- 
fentera ce que les Anglois appellent Non-Senfe ; ou con- 
tiendra une abfurditc, une fottife, une obfcenité pal- 
pable &c. <&c. • 

Cette Déclaration eft extrêmement favorable de 
commode. Defprèaux ne s’en feroit point accommodé. 
Il ne s’agira pas ici du Monftre, que Defprèaux combat- 
tit, aflez foiblement, en fa XII. Satire; il s’agira feule- 
ment de cette Equivoque innocente, fille de la négli- 
gence ou de la vivacité Françoife: Néantmoini il faut 
être du fentiment de Richelet. „On doit dans le Fran- 
çois , dit -il, éviter avec foin les Amphibologies : tout 
,Je monde les condamne : & on ne les peut fouft'rir que 
,,dans les rimes de T. de L. de autres miférables gâ- 
„teur$ de papier. “ * 

Or, je foutiens, que de tous les bons Ecrivains, 
qui refnient dans les pais étrangers, le plus négligent 
n’a jamais fait imprimer une Amphibologie approchante 
d’une, qu’on rencontre dans les Oeuvres de l’illuftre 
M. de Voltaire. 

Dans le même Tome VI, où cet excellent Génie 
donne à tôut Journalifte d’excellents Confeils, de de 
bonnes réprimandés aux Ecrivains hors de France, on 
trouve à la page 17p. • REPONSE 

* Dift. Art. Amphibologie. Le Ltfteur curieux doit confulter 
les Reinarq. fur la Lang. Franç. de Vatigelas avec les Xot es 
de T. Corneille, Ait. Equivoque, à la trn du fécond Tome, 
Les Remarq. & Doutes du P. Bouhours. &c. Sic. 
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E(^UIVO<^ÜES. 
REPONSE 
A UNE LETTRE 

• * • * ' • * v 

dont le Roi de PruJj'e honora /’ Auteur , à fou 
Avènement à la Couronne. 

Lorfque les Grammairiens, qui refidoient dans la 
Tyr des Bat3ves, lurent le commencement de la p3ge 
citée : ils fermèrent le Livre. Ils coururent chez fon 
libraire Etienne Ledct , pour fçavoir de lui, à quelle 
Couronne M. de Voltaire étoit avenu ou parvenu ? 
Etienne Ledet n’en fçavoit rien. Les Polifions debi- 
toient que la Couronne impériale, vacante dans l’Em- 
pire des Lettres, étoit échue à M. d. V. par une Elec- 
tion unanime, celebrée par tous les Eleéieurs de ce 
valle Empire. Les Gens fcnfcs rirent d’ une faute fi 
plaifante, & la mirent fur le compte du bon Ledet. Le 
bon Ledet prouva, je ne fçai plus comment, fon inno- 
cence. Dans la Table des Pièces contenues dans le 
Tome VL on lût également: Reponfe en vers à une 
Lettre, dont le Roi de Prujfe honora P Auteur à fon 
Avenemeut à la Couronne -179. 

En 1748. à Dresde, le Libraire fValther fit une nou- 
velle & belle Edition des Oeuvres de M. d. V. Conful- 
tez le Tome III. & la Table des Matières : Vous trou- 
verez les mêmes Equivoques fidèlement confervces. 

Ce qu’ il y a de plus furprennant, c’eft que dans la 
dernière Edition, exécutée fous les yeux de l' Auteur, 
à Gencvc en 175*7. chez les freres Cramer, on retrouve 
T. IL la même Reponfe à la Lettre, dont le Roi de Pruflc 
honora l’ Auteur, a fon avenemeut à la Couronne. 

Comme entre autres, on fe propofe ici, la fatis- 
faêlion de confoler les Ecrivains étrangers, qui tombent 
eu des fautes groifiercs contre la Langue Frar.qoifc: 

ou ne 
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E<^üivo<^ues. 

en ne fçauroit pafler fou* filence certaines Ambiguités, 
qu’on obferve dans le* Poëfics de M. d. V. D’ailleur* 
il eft bon d’ en avertir les futurs Editeurs de fes Ou- 
vrages, afin qu’ils lèvent les Equivoques, apperçues par 
des Etrangers mêmes. Ces derniers ne font point édifiés 
de quatre Vers, à double entente, conipofés fans con- 
tredit en France, & que voici fidèlement copiés : 

Cependant je vous attendrai, 

Tranquilc admirateur de votre Aftronomic, 

Sur mon Méridien, dans les champs de Cirey, 
N’obfervant déformais que l' AJlre cf Emilie. 

L ’ AJlre d’ Emilie, fur le Méridien de Voltaire, dans le* 
champs de Cirey, eft un Phénomène obfcur de équivo- 
que, difent les Aftronomes du Nord. 

Dans les Vers fur la mort de la Le Couvreur, il fe 
préfente un double Sens, dit - on, qu’il faudroit refor- 
mer, ou expliquer dan* une Note : 

Exemple de l’ Europe, ô Londre ! heureufe Terre, 
Ainji que vos Tyrans, vous avez fû charter 
Les Préjugés honteux, qui nous livrent la guerre. 

On ne fixait fi Londres, cette heureufe Terre, a fû chaf- 
fer les Préjugés, à l’ exemple des Tyrans Anglois; ou 
fi Londres a fû charter ces Préjugés, comme elle a fû 
«hafier fes Tyrans. .Fiat Lux! 

Des Calviniftes font chocqués, toutes les fois qu’ils 
relifent les deux Vers fuivants: 

Sur les pas de Calvin, ce Fou fombre & fevere, 
Croit que Dieu, comme lui, n’agit qu’avec colère. 

Alla prima vijla, on jureroit, dit -on, que Calvin y eft 
traité de fou fombre de fevere. Cela n’ eft point : ce- 
pendant l’ Auteur n’auroit pas dû mettre, fi près de Cal- 
fin, ce Fou. Que diroit M. d. V. dit-on, fi le Baron de 

Thunder- 
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Thtmder • ten - Tronckh, * dînant dans fon Chateau d* 
Tournay, lui difoit : jfe h' aime pas les Truites du Lac 
Léman, mais j’aime beaucoup le Porc, mon cher Hôte? 
Dans Aizire , le bon Alu ares lâche une incongruité 
bien plus forte. Le Vieillard dit: .* 

Je n’ai forcé perfonne. 

Et le vrai Dieu, mon fils, ejl un Dieu qui pardonne. 
, . . . Alt.l.Sc.l. 

Ce dernier vers ne blefle pas les yeux d’un Leéleur rai- 
fonnable. Mais ce vers, prononcé fur le Théâtre, cho- 
que étrangement les oreilles délicates. Elles s’étonnent 
d’entendre dire à Alvarés : le vrai Dieu, mon Fils, 
Mon Fils, ejl un Dieu qui pardonne. Il cft confiant, 
quc.ce Fils fc trouve de trop j n’en difons pas davantage. 

Avertirons encore, que pour rendre certains Ver» 
plus frappants, M. d. V. hazarde volontiers une Equi- 
voque, contre la conftruélion grammaticale.. Le grand 
Poëte efl en droit de inéprifer les petites réglés, & de 
facrificr par confequent celles qui concernent le Relatif, 
au Beau de la Poëfie. Par exemple, le Chantre de 
Bourbon, en parlant des Courtifans Français, a dit que 

De l’ombre du repos ils volent aux hazards ; 

Fils flatteurs à la Cour, Héros aux Champs de Mars. 

Rien de plus jufte. Le Poëte auroit manqué, fi par un ré- 
fpeél puéril pour l’ulagc cnprofc, il eût dit foiblement: 

Vils flatteurs à la Cour, Héros aux Champs de Mars, 
De l'ombre du repos ils volent aux hazards. 

Il feavoit bien, que perfonne ne s’aviferoit de prendre 
les hazards pour des flatteurs d- pour des Héros. Mais 
}e m’imagine, que le Poëte eut tort de dire, Ch. III. v. 14?. 

Joyeufe, 

* Gentilhomme de Weftphalle, où l’on mange beaucoup de 
Jambons, v. Candide ou l’ Optimisme. 
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Joyeufe, avec ardeur, venoit fondre fur moi, 

Miniflrt impétueux des foiblejfes du Roi. 

Je protefte en homme d’honneur, que je ne fais pa» 
ces Remarques, pour m’ériger en l enfeur de l’inimitable 
M. de Voltaire. Je rcfpeéte trop fon excellente plume. 
Mais comme il eft déjà un Auteur ctaffique en fa lan- 
gue : il convient d’avertir, que même ce grand Ecrivain, 
en vers ainfi qu’en profe, n’a pû fc garantir des Equivo- 
ques. J’ai dû citer les inadvertances d’un Héros litté- 
raire, afin d’effrayer d’autant plus mes Leéteurs. 

Dans cette vue, j’obferve encore, qu’à Paris même, 
des Auteurs célébrés font fi négligents, qu’ils font im- 
primer des Equivoques impertinentes, jufques aux fron- 
tispices de leurs Ouvrages. En veut -on une preuve 
afl'ez divertiflante, affez rifible? Qu’on examine Je Ti* 
tre fuivant : 



NOUVEAU SYSTEME 

DE L U N I V E R S, 

Sous le Titre 

de CHROA-GENESIE, 

Ou Critique des prétendues Découvertes d* 

Newton, dédié au roi. 

Par Mr. G A UT IE R , Penjionnaire de SA Ma- 
jeflé , Auteur du nouvel Art d'imprimer les Ta- 
bleaux à Paris 1^50 6? 7^51. deux Tom. 

Ce fier & redoutable Ouvrage * eft donc dédie 
au Roi. A quel Roi? Belle demande; L’Ouvrage,, 
imprime à Paris, naturellement eft dédié au Roi de 

France : 

* C’ eft de quoi on avertit les Etrangers, «fin qu’ils ne s’imagi- 
nent uoinr, qu’en ce Livre Newton a été AtAié an Roi comme 
g le titre 



Digitized by Google 




I 



j8 E(^uivo(^ues. 

France. A quel Roi de France ? Manvaife qucftion 
encore: Le Livre imprime à Paris, en 1750* & | 7 î | - cil 
dédié par confequent à Louis XV. Nous voila éclair- 
cis; relie une troificmc qucftion à débrouiller: M. Gau- 
tier fe dit Penfionnaire de SA AJajeJlé, Auteur du 
nouvel Art d imprimer les Tableaux: Scroit-il bien 
vrai, que le Monarque inventa cet Art ? M. Gautier en 
a fleure le Public, & même dans un beau Vers Alexandrin, 
Sa Majcfté, 

Auteur du nouvel Art d imprimer des Tableaux ! 

Mais des Parifiens, accoutumés fans doute aux équivo- 
ques, me defabufent. „Apprcnnez, nie difent- ils, que 
„M .Gautier, intrépide üèjlructeur des Vilions New- 
toniennes, eft lui même l’Auteur du nouvel Art. C’eft 
•„cn cette confideration , qu’il clt Pensionnaire de fa 
„Majcflé. Ce grand homme, (c’cft à dire M. Gautier) 
„ne fongeant qu’à dégrader Newton & les Cometes, eft 
,, tombe' dans une équivoque, dont on peut deviner le 
„vrai feus; Liiez: par Mr. Gautier, Auteur de l' art 
„d imprimer des Tableaux , &. Penfionnaire de Sa Ma- 
,,jefte: l’Equivoque fera levée. “ 

Un Auteur, Anonyme cauftiquc, commit une incon- 
gruité pareille au frontifpice de fon méchant Livre, in- 
titulé: Mémoires du Chevalier de Ravanne, Page de S. 
A. le Duc Regent ê? Moujqnetairc. 174c. 2. V. in s. * 
Mr. le Marquis d'Ariens, qui d’ailleurs veille fi 
foignetifcmcnt fur fa bonne plume, eft pourtant tombé 
dans le même cas. Au lieu de dire, que Sandoval, 
Ercquc de Pampelune, étoit Hiltoriogriphc de Philip- 
pe Iir, M. le Marq. dit plaifamment, que Sandoval étoit 
hiftoriographe de Philippe 111 , Et cque de P amp élu ne.** 

Des 

le titre l’infinue. Ceux qui n’entendent pas le Grée, fonc 
priés de croire, que Chroa -gcnéfic, en bon François, ligni- 
fie Génération lits Couleur r. 

* Ces Mémoires, réimprimés à A111 (h en trois Vol. in 8. 1752. 

déclarent encore S A. K. le Uuc, Regent Moufq ietairc. 

** A’, la Philofophie du Bon Sens T. 1. p. yq. M. l’Abbé le 

Blaae 
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Ec^UIVOf^UES. 

Des bevnës de cette nature échappent, dans le feu de la 
compofition, à l’Auteur le plus vigilant même. Il eft 
feulement inconcevable, comment des Philofophes, bons 
Ecrivains, éxaéh & fcrupuleux, ne laiflent point, en 
France, de donner dans la faute en queftion, jufqu’aiix 
frontifpices de leurs Ouvrages. 11 me fciublc que 
l’endroit fur lequel tout Auteur eft attentif, de qu’il 
ne perd jamais de vue, c’eft le Titre de fon Manufcrit. 
Un Philofophc François, Membre très-eftimable de l’A- 
cad. Roy. de Berlin, s’ eft pourtant négligé" fur cet Ar- 
ticle d’une façon, qui prouve merveilleufement ma 
The'fe. Il en faut avertir les Editeurs futurs de l’Ou- 
vrage dont je parle. Je parle du 

TRAITE' DES ANIMAUX, 
Où, après avoir fait des Obfervations critiques 
fur le Sentiment de Defcartes & fur celui de M. 
de BufTon , on entreprend d’expliquer 
Leurs principales Facultés. 

Par. Mr. P Abbé de Condillac , &c. &c. 

A Paris 175,. in 11. 

Il faudroit être étrangement lourd, pour ne point 
comprendre, que Mr. l’Abbé de Condillac, (après des 
Obferv3tions critiques fur les fentiments de Defcartes 
& de Mr. de Bufton, touchant les Animaux , ) promet 
d’expliquer les principales Faculte's des Animaux. 

C’eft cependant, ce que le titre du Livre ne nous 
annonce pas. Il promet, au contraire, des Obfervations 
critiques fur le Sentiment de Dejcartes âc de Buffoil. 
Enfuite de quoi 1 * Entreprife d* expliquer Leurs princi- 
• B a pales 

Blanc a érigé ainfi M. de BufFon en Intendant de V Academit 
Royale det Sciences. V. Lettres d’un François T. I. Lettre 
HL p. 10. Lctt. V. p. 20. 
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pales Faculte's, c’eft à dire en bon François, les princi- 
pales facultés de Defcartcs à de Mr. de Bnfion. Ce 
Relatif Ixurs ne fç 3 iiroit fe rapporter aux Animaux 
trop éloignés de lui. Ainfi tout naturellement il fe rappor- 
te aux Philofophes critiques , fes voifins les plus proches. 

J’ignore quel Poëte françois a régalé Crotmvel, 
Je l’Epitaphe rapportée dans le Tome II. du fameux 
Livre de C Efprit p. 100. Voici cette Epitaphe: 

Ci gît le Deflruéleur d’un Pouvoir légitimé, 

Jiifqii’ à fou dernier jour favorifé des deux. 

Dont les Vertus meritoient mieux 
Que le Sceptre, acquis par un Crime. 

Sur quel Deftin faut- il, par quelle étrange Loi, 

Qu’à tous ceux, qui font nés pour porter la Couronne, 
Ce foit l’ ufurpateur qui donne 
L’ Exemple des Vertus, que doit avoir un Roi ! 

En lifant avec attention les quatre premiers vers 
de l’Epitaphe, naturellement je me demande : quel Pou- 
voir' légitimé ju(<\u'îi fon dernier jotir ,fut favorifé des 
deux ? Je demande enfuite : quelles Vertus des deux 
meritoient des Recompenfes ? Je me demande enfin, 
comment ces Vertus des Cietix meritoient mieux que le 
Sceptre acquis par un Crime? Un Sceptre pareil que 
peut -il mériter? 

Je pafie fousfilence les quatres derniers Vers, parce 
qu’ils ne font point équivoques; au contraire ils difent 
clairement, que leur Auteur, à tort étonné, - . . - . 
Supprimit Orator &c. 

On fçait comment l’ Auteur de /’ Efprit, Mr. Hel- 
vetius, a été tourmenté à l’occafion de cet Ouvrage. 
On fçait comment l’Auteur a été plaint, difctilpé A ju- 
ftifié par des Ecrivains certainement très- rcfpoéiables. 
La Pofterité impartiale jugera donc du Livre de /’ Efprit. 
En attendant il me fera permis d’obferver, que l’Auteur, 

poffedant 
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pofledant parfaitement la Langue françoife, n’a p» 
laide de s'expliquer quelquefois d’une façon allez 
équivoque. 

„Les Vertus méritoires, dit -il * par exemple , ne 
„font jamais des Vertus Jures. Il eft impoflible, dans 
„la pratique, de livrer, pour ainfi dire, tous les jours 
„des Batailles à fes Pallions, fans en perdre un grand 
^nombre. “ 

Je devine aifement, je l’avoiie, que l’Auteur a vou- 
lu dire „lcs Vertus méritoires ne font jamais fi Jures, 
„qu’on puilïe toujours s’y fier (urement: Mais je' ne 
devine pas d’ abord le fens de l’Auteur, h la fin de fa 
Période. En livrant tous les jours des Batailles à fes 
Payions, perd -on un grand nombre de Pallions, ou 
perd-on un grand nombre de Batailles? Ce dernier Sens 
eft celui de l’agteur fans doute. Cependant, félon la 
règle, le Relatif en fe rapporte à Paffions. 

Dans le Tome III. p. 113. on trouve la Note fui- 
vantc: ,, 1 ’Ane, dit à ce fujet Montaigne, eft le plus fe- 
„rieux des Animaux. “ La Ponctuation, à la vérité, leve 
/ l’Equivoque. Néantmoins on conviendra, que, plus 
attentif, l’ Auteur auroit rois : Montaigne dit , À ce 
Jujet, que l' Ane &c. &c. 

Que dirai - je du brave Abbé de Vertot , du grave 
Hiftorien, qui dans les Révolutions de la République 
Romaine , nous alfeurc, que les Romains tiroient les 
Vivres de leurs derrières? L’ Abbé Des Fontaines , 
félon moi, eut tort de fourrer cette mauvaife exprellion 
en fon Dictionnaire Néologique', l’ Exprellion, échap- 
pée au bon Abbé de Vertot, n’ étant point d’ une nature 
à fe faire recevoir en France. 

De tout cela il refulte, je le répété, que les Ecri- 
vains ** les plus foigneux, de tems en tems, font fujets 
• B 3 à tomber 

* De l’iïfprit T. II. Difc. III. p. i87- Edit, de Paris 17 * 8 - 

** Les Amateurs de la langue latine, liront, à ce fujet, avec 
plaifir une Difiertation , dont voici le titre; lonn- Fredtr. 

Rlitxiuf 
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Eq^uivoç^ues. 

à tomber dan* les Equivoques les plus odieufes ou le» 
plus rifiblcs. 

• J’ aurois, certes, beau jeu, en cette Babiole, fi j* avois 
le courage de furetter, f quoique (impie Grammairien) 
dans le* vaftes Champs de la Théologie. Ils font fer- 
tiles en Equivoques, en doubles fens, en Amphibologies. 
Pour éviter ici toute Equivoque, je déclaré que je r.e par- 
le que de certains Doéieurs.Commentatetirs, Prédicateurs, 
Cafuiftcs dtc. &c. &c Je déclaré encore que je ne parle 
point de ces tuiférables Equivoques, que la Malice produit, 
pour couvrir des Erreurs ou de faillies Maximes, dans les 
Pais fcientiliques. EnBabiolifte, je ne parle que d’ Equi- 
voques fans malice, que le Public exeufe volontiers. 

Anges tutclaires de l’Europe & de l’Amérique! 
veillez fur ces bonnes Plumes de Cabinet, qui travail- 
lent ou travailleront tin jour à ces grands ouvrages po- 
litiques , dont on formera en fin le Traité foleinnel 
d’une Paix générale. Préfervez cet Infiniment, fi fabitai- 
re, de toute expreflion louche on obfcure, amphibologi- 
que ou équivoque. Que tout y foit fi clair & fi net, fi ju- 
fte & fi decifif, que la Critique, la Difcorde & la Chi- 
cane défefpérent d’y découvrir jamais un feul mot am- 
bigu, un terme fufccptible d’une double entente, ou 
d’une interprétation arbitraire. 

AMEN! 
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Keitziur de Ambiguis mtdiit d centrants : five de Significa- 
tion t Vtrbornm d Fhrajium amtigua. Ultra}, ad Rhin, rç; i in 8- 
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. ' * SUR 

LES TRADUCTIONS 

RARES. 

Ï~Jes bonnes Traductions font rares. On connoit des 
Traductions bien plus rares encore. Ce font celles, 
qui, fuivant l’ cxprellion de Boileau , joutent avec leurs ' 
original^: ce font celles, qui effacent leurs originaux, 
âc les font oublier aux leCteurs, egalement forts en l’ li- 
ste & l’autre langue. Les Connoifleurs non prévenus 
conviendront de cette verite: ainfi cette Babiole ne le* 
regarde prefque point. Il ne s’agira ici, que de l’in- 
jutticc de ces Efprits délicats, qui affeâent de meprifev 
toutes les Traductions, * parce qu’ils fçavcnt fe palier 
d’elles. - Les Traducteurs ont allez le fort dcsMe'decins. 
N’a - 1 - on pas béfoin d’eux ? on s’ en mocqttc. A - 1 - on 
béfoin d’eux? 011 les confulte humblement, avec trop 
de confiance même. 

Je confeffe volontiers, que certains ouvrages font; 
moralement intraduijibles, parce qu’ils font marques 
au coin d’un Goût national, foit par rapport à la Lan- 
gue, foie par rapport aux Mœurs, aux Ulages, aux Ri- 
dicules particuliers à une Nation : on ne devroit feule* 
ment pas fonger à les traduire. Cependant que ne tra- 
duit- 011 point? le Bon fens déclaré, par exemple, Ra- 

B 4 bêlais 

• Mich. de Cervantes, a dit le premier, qu’une Traduction 
n’elt que le Revers d’une TapitTerie. Jacq. Howel , Ecuyer, 
en fes Familiar Lettres Domeftic and Forren, à Londres 1688. 
fix. Edit, dit en anglois, que les Verfions font comme 
les revers d’un Tapis de Turquie, qui ett plein de nœuds 
& de fils, & jamais fi égal que le coté droit. Qu’une Ver- 
fion elt comme du Vin, que l’on tire de defius ta lie, poul- 
ie mettre en d’autres vaiifeaux; il perd toujours de fa for- 
ce en s’évaporant. Vol. III. Let. 21. Le P. Bonheurs a fait 
u Page de ces Penfées. 
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bêlais abfolument intraduifiblc. Le* Anglois néant- 
moins ont un Rabelais anglois. Le Bon fens déclaré 
intraduifiblc le Hudibras de Butler. Neantmoin» 
en Suifle on a vu naitre & peut être déjà mourir un 
Hudibras Tudefque. Hudibras a été traduit en vers 
français, avec des Remarques de des Figures, avec l’o- 
riginal Anglois à coté, à Londres, en 1757. Le trait 
eft fi hardi, qu’il faut admirer le Courage du Traduc- 
teur & de fon Libraire. Peutétre aurons nous un jour 
un Hudibras Latin. Citons en une penfée grotefque, * 
afiez bien rendue. • 

On fc garde bien d’examiner curieufemcnt ici, les 
fucccs de ces Traduéfions étonnantes. Volontiers, on 
les abandonne à la mauvaife humeur, à l’ indignation de 
ceux, qui n’ admettent que des Originaux. Que ces fins 
connoifleurs imitent, à la bonne heure, les Amateurs 
outrés de la Peinture ; qu’ils tournent le dos aux meil- 
leures Copies, uniquement par ce qu’elles ne font réel- 
lement que des Copies. Il 11e faut pas difputer de goût, 
dit Mr. l’Abbé Trublet, avec les Gens, qui n’ont point 
de goût. Je me borne donc à citer Amplement un pe- 
tit nombre de Traduâions, en priant le Lcéleur de ju- 
ger, fi elles ne valent point, fi elles ne furpaflent pas 
même leurs Originaux; c’eft le fujet de cette Babiole, 
un peu férieufe. ‘ 

Mais pour bien juger, il faut fe dépouiller entière- 
ment de la première iinpreffion , faite fur nous par 
l’Original ; chofe fou vent afiez difficile. Ce n’ eft pas 
tout : il faut, (également fort dans les deux Langues) 
être fans prédileéHon pour l’ une ou pour l’ autre. 

Le Savant, qui fe trouvera en cet Equilibre, fi équi- 
table & fi rare, eft donc prié de faire une ou deux ex- 
périences. 

* Sic bypoehondriacis inelufa meatihus Aura 
Definet in crépitant, fi fertur prona per alvum; 

Sed fi fumma petat, montifque invaferit arcent, 

Divinm fuytr eft, ÿ canfcia flamma futur!. 
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perienccs. On l’invite à lire en grec la Poétique d ' A- 
rijlott . * C’eft fans contredit le meilleur Traité que 
nous ayons fur cet Art. Tout ce que les Anciens & 
les Modernes de depuis ont écrit, fur le meme fujet, a 
été tiré de cette Poétique. Ceux qui fur elle ont vou- 
lu renchérir, & dire quelque chofe de nouveau, fur la 
nature de la Poëfie, font ordinairement tombés, ou en 
des redites, ou en des erreurs manifcltcs. Cependant 
je defierois Caritides ménie,lde ne pas convenir, qu’A- 
riftotc, obfcur en tous fes Ouvrages, eft principale- 
ment obfcur an fon Art poétique. La Matière n’eft ni 
abftraitc, ni abftrufe. Mais le Philofophe, en ce Trai- 
té, eft fi fuccint & fi avare de paroles, que pour le 
comprendre, il faut l’étudier fans cefl'e. 

C’eft, fi je ne me trompe, un deffaut confiderable 
en tout Art poétique. Ce Deffaut difparoit dans la 
Traduftion frawjoife. Par la netteté de fa verfion & 
au moyen de bonnes «3c claires Notes, le doéVe Dacirr 
a mis l’Art Poétique d’ Ariftote, à la portée de tous 
ceux qui entendent le François & la Matière. 

En fon Temple du Goût, Mr. de Voltaire s’ eft di- • 
verti, aux dépens du bon Dacier. Mais le Public 
n’ignor*pas, que fans les Traducteurs, Mr. de Voltaire 
ne connoitroit gitere la Poétique d’ Ariftote. On con- 
vient que Dacier, toujours idolâtre des Auteurs qu’il 
traduifoit, n’auroit pas du adopter aveuglément tous 
les Sentiments d’ Ariftote; & qu’en certains endroits, 
il lui prette fes propres opinions, par inadvertance. ** 

B J Cette 

* Il pavoit qu’on n’eut point, avant Ariftote, communément 
une Idée bien julte de la Poëfie, qu’on avilillbit, par des 
abus fcandaleux, en plein Théâtre. Ariftote écrivit donc 
ce Ttaité, pour montrer que la Poëfie étoit un Arr, qui fe 
propofe un bût certain, celui d’être utile à l’Homme. Ari- 
ftote fait là-dcflus l’Eloge de la Tragédie, qu'il fcmble pré- 
férer au Poème Epique, moins utile, étant li rare. 

** Et dans fes remarques fur le Chap. VI. p. 82. Dacier, qui 
fçavoit tant, & ne fçavoit pas tout, s’ eft mépris, comme 
tant d'autres interprétés. Faute de connoitre le Théâtre 

d’ Athènes, 



Digitized by Google 




2Ô 



T % A D U C T. 



Cette faute pardonnable n’empeçhera point le Juge 
impartial, de fentir & de déclarer, que la Traduction 
françoife, fi nette & fi claire, par fon utilité, furpafle 
l’Original, trop fuccint de très - oblclir, pour les plus 
grands Grecs de l’Europe. 

Les Trif/otins & les Vadius ne tomberont jamais 
d’accord d’une vérité fi fcandaleufc. Ils foutiendront 
que je blafphcme, en préférant le moderne Dacier * à 
l’ancien Ariftote. On les fupplie de fauter le Paflag* 
fui vant, pour eux bien plus prophanc encore. 

« 

En 1733. un Critique d’Allemagne, *• homme de 
fçavoir de de jugement, de goût & de leCture, publia, 
en fi langue, une Traduction de l’Art Poétique d’ Ari- 
ftote, avec des Remarques, fuivies de petites Difl'erta- 
tions critiques. Cet Ouvrage, qui ne fait qu’un Volu- 
me in 8- aflèz mince, eft un Chef d’ oeuvre fans contre- 
dit. J' ignore abfolument, ce que les Savants & les Jour- 
nal iltcs en ont pû dire. Je protefte de n’avoir point 
l’avantage de connoitrc la perfonne du Savant hanno- 
vrien. Ainfi, c’eft fans la moindre prévention, que je 
juge de fon travail. Je dis donc que je le trouve bien 
préférable à celui de Dacier. En fa Préface, ^Auteur 
allemand fait gloire d’avoir profité du Traducteur & 
Commentateur françois. A mon tour, je fais gloire de 
profiter du Traducteur & Commentateur allemand. 
Mes bornes ne me permettent pas de placer ici fon 
Eloge raifonné de fondé fur de bonnes preuves. 

Néant- 

d’ Athènes, on prend la Mélopée & la Saltation des Grées, 
pour notre Mufique, & pour nos Danfes d’ Opéra. V. Re- 
flex. Grit. fur la Poèf. & fur la Peint, de du Bos^ T. 111. 
p. 43 &c. Edit, d’ Utrecht, 

, * Certainement on n’elt point préoccupé, en faveur du bon 

Dacier. V. la première Babiole l' Horace vengé. T. 1. p. i. &c. 

** Mr. Michel Conraie Curtiuc A Hannovre, où l’Ouvrage en 
queftion a été imprimé chez Richter, in 8. 1753. 
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Néantmoin* j’ai le front <V affeurer, que Jes Remarque* 
de Mr. Curtius méritent d’ être traduites en François, 
eu Anglais, & en Italien encore. C’eft par confequent 
line fécondé Traduétion, qui furpaffe fon Original. Les 
Amateurs d’ Ariftote liront avec plaifir l’ Explication Je 
Correction d’un partage de fa Poétique, qui fe trouve 
dans l'Hift. de 1 ’ Acad, des Infcript. de B. L. Tome IV. 
p. a$y. Edit. id’Amft. 1736, . . v 

Après ce coup d’effai, j’ofe inviter le Savant à lire 
feulement le premier Livre du Droit de la Nature & 
des Gens, Ouvrage du célébré Puffendorff, Je de lire, 
tout de fuite, le même premier Livre, traduit en Fran- 
çois par le favant Barbeyrac. 

A moins qu’on ne foit un partifan jure' de la Langue 
Latine, & l’ennemi juré de la Langue françoife, on doit 
*’ apperccvoir d’abord, que le fidelle interprète eft cent 
brades au deffus de fon illuftre Original. Mr. de Vol- 
taire prétend, que l’ouvrage de H. Grotius, touchant 
le Droit de la Guerre & de la Paix, & celui de Puffen- 
dorff font également infructueux de inutiles, puifque 
les Grands du Monde & leurs Miniftres ne fe règlent 
guere fur les Préceptes de tfes Législateurs. 

Tout cela n’eft peut être que trop vrai. Néant- 
moins l’ Europe doit être ravie, de ce que tous fes Sou- 
verains, de leurs Miniftres & leurs Généraux, leurs Fa- 
voris Je leurs Favorites, font aujourd’ huy du moins en 
état de lire Grotius & Puffendorff, 6 c d’apprendre les 
Droits de la Guerre de de la Paix, les Droits de la Na- 
ture de des Gens. L’Europe a cette obligation à un 
Profeffeur de Groninguc. 

L’ Europe doit à Mr. le Cofte, 1 ’ avantage heureux 
de connoitre P Entendement humain, autant que 
l’homme pniflè le connoitre. On fçait que fous les 
yeux de T illuftre Locke même, le Cofte traduifit eu 
François ce Chef d’oeuvre metaphylîque, avec tant de 
fuccès, que bien des Anglois prêtèrent la Traduéiion à 
l’Original. L’année fuivante, un Anglois nommé Bur- 

rigd. 
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rigd, en publia une traduction latine in folio. Quoi- 
qu'elle foit inferieure à la françoife, elle 11e laifle point 
d’avoir un mérite infini, pour ceux qui ne font pas ac- 
coutumés s étudier la Metaphyfique en langues vivantes. 
En faveur de ces derniers, on vit encore paroitre une fé- 
condé traduction latine. J’ignore fi elle vaut celle de 
l’habile Burrigd: je fçai feulement, que le célébré 
(f Jean le Clerc, qui pofl'edoit fi bien les Langues, qui 
avoit une eftime infinie pour Locke, fon ami de coeur, 
étudioit volontiers l’Entendement humain, dans la tra- 
duétion françoife de le Code. Je fçai de plus, com- 
me témoin oculaire de auriculaire, que le brave le 
Clerc, Juge competant, exhortoit de jeunes Anglois à 
confulter le Cojle, dès qu’ ils feroient en état de le bien 
comprendre. 

Les Allemands pofiedent aujourd’huy une Tradu- 
ction de cet Entendement, faite par Mr. le Profefleur 
Poley, * fur la belle Edition des Oeuvres de Locke en 
trois Vol. jn folio 1717. A force de travailler lente, 
ment M. Poley eft parvenu à fournir une Traduction 
fuperieure à la latine de à la françoife même, en quoi 
le Genie de la langue allemande lui a été extrêmement 
favorable. Ce n’ eft pas tout : le Traduéteur Philofo- 
phe s’eft fait un devoir, de fournir à fa Nation, un En» 
tendement humain, exemt des reproches, qu’on fait à 
l’original anglois. Je n’entre point en cette matière, 
écrangére à mon fujet. Je tue contente d’indiquer la 
belle et la rare Traduction. Voilà donc un Philofo- ' 
phe ancien d: unPhilofophe moderne, Ariftote A Locke, 
furpafles par des Traducteurs françois A allemands. 

Cit.ons maintenant un grand Ouvrage allemand, 
dans un autre genre & d’une autre efpéce. Citons la 
Théologie de l’Eau, ouvrage précieux’ de feu M. £j'ean 
Albert Fabricius Dr. en Theol. d: Prof, à Hambourg. 

Ce 

* Henri Engelhard Poley. Prof, de Philof. & de Mathem. i 
WeilTenfels. Cette Traduction eft imprimée in gr. 4. i 
Altenbourg 1757. 
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Ce Livre fait à fon favant auteur tin honneur infini ; 
on ne fçauroit lui donner afl’ez de louanges. Mais l’im- 
nienfc Erudition, à outrance prodiguée, y rend la Théo- 
logie de I’ Eau toute trouble, & à tel point, que fou- 
vent on la perd entièrement de vue. Un Philofophe 
en Hollande prit donc l’heureux parti de la traduire en 
François, * & de détourner finement d’elle, ce Torrent 
de favantes & curieufes Recherches. Les Allemands les 
plus prévenus , & les amis les plus intimes de feu M. 
Fabricius, s’ils font gens de goût, avoueront fans peine, 
que cette Verfion, Simple & niodelte, furpaSTc fon Ori- 
ginal, d’ailleurs toujours très-efinn3ble. 

La chofe cil plus difficile, dans les Ouvrages, qui 
ne font abfolutnent que des ouvrages d’cfprit. Ceux 
qui traduifent en vers des Poètes, anciens ou modernes, 
en donnent de bonnes et frequentes preuves. Cepen- 
dant quelques fois ils réuffififent. 

gfean de la Fontaine trouva les Fables grecques & 
latines, fi fimples, fi naturelles, fi belles, fi édifiantes, 
qu’il conçût le projet hardi de les traduire en fret s frau- 
çois. Il en parla à fes amis. Tous tachèrent de le 
détourner d’un travail ingrat, qui ne tournerait jamais 
à fon honneur & gloire. Sur tout Patru, recénnu 
pour le Quintilien de la France, déclara (en cette qua- 
lité fans doute) que la Langue françpife n’étoit pas pro- 
pre pour l’Apologue; que la Fontaine n’attrappe roit 
jamais ces tours fimples & heureux, qu’on admire dans 
les vers de Phèdre &c. Jean de la Fontaine n’en crût 
rien. Il traduifit quelques Fables ; & fes coups d’eflai 
furent reconnus pour des coups de maitre. On lui dit 
alors, qu’il étoit né avec tous les talents, requis pour 
bien traduire. En effeét le bon g)'enn n’étoit rien 
moins qu’ un Efprit Créateur. Traduifoit - il ? il con- 

vertilfoit 

* Sous le titre de Théologie de l’ Eau, ou Eflài fur 1 a Bonté, 
la Sagefle & laPuilfancc de Dieu, manifeltées dans la Créa- 
tion de l’ Eau, à ta Haye, gr. g. 1741. 
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vertifloit Couvent le enivre en or, & les Cailloux du 
Rhin Couvent en Pierres précieufes. * Enfin il Eaut con- 
venir, que certaines Fables , & tous les Contes de la 
Fontaine, Cont des Traductions, qui preCque toujours 
effacent leurs Originaux. 

Notez, LcÏÏeitr! notez, que je dis toujours prefque. 

Quand j’ oCe en dire d’ avantage des Fables et des 
Contes, en vers allemands, traduttions de Eeu Mr. de 
Hagedorn: répondra - 1 - on, que monEfprit eft la dupe 
de mon Cœur? Je me pcrfiiade, que les Allemands, 
qui connoiflent leur langue, ne me feront ni cet hon- 
neur ni ce chagrin Cenfible. Ils trouveront dans les 
Oeuvres de l’illuftrc Hagedorn, ** de quoi Ce convain- 
cre de la vérité, qu’on Coudent en cette Babiole. 

Maintenant je hazarderai un Paradoxe, qu’on trou- 
vera digne d’un vrai Babiolifte. Le Telémaque de M. 
de Fenelon, félon les uns, eft un Pocme Epique en pro- 
fe. Selon d’autres, ce n’cft qu’un Roman Héroïque. 
Quoiqu’il en foit, Telemaque a l’approbation generale 
de toutes les Nations civilifees. Je ne le relis point, 
fans un plaifir nouveau. Veux -je me deletîer en cette 
Leéhtre? je relis le Telemaque Italien, Il furpafle 
le François. La Langue italienne comporte, bien 
mieux que la françoife, les Poëmes épiques en profe, & 
les Romans héroïques ou fnblimes. Dans le Téléma- 
que françois, je ni’ apperçois toujours, que fon Auteur 
eft Pocte, tt mciwc excellent Poëte. J’y trouve pour- 
tant quelque. chofe à délirer; *** & je découvre enfin, 

_ v ■ „ ....... .. que 

* Il eft pourtant vrai, que la Fontaine auroir dft fe difpenfcr 
de farcir fes Fables de certains Enjolivements puérils, qu’il 
ne trouva point en I’hédre. C’ eft bien dommage, que par 
une fuperftirion I-itreraire, on ne retranche point ces fuper- 
forations nullement naïves. Couvent très- cnnuycùfes. 

** Dans le Tome fécond de fcs Oeuvres poétiques, belle Edi- 
tion, en III. T.' avec un bon Portrait de l’Auteur Ham- 
' bourg, grand 8. 17*7. 

*** Les Allemands & les Angloi» fe trouvent communément 

dans 
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que je ferois entièrement fatisfait, fi le Poëte eût été 
encore Verfificatcur habile. Rien ne me manque dans 
le Telémaque italien. Le Fils d’Ulyfle y parle, fJon 
moi, aullî bien que fou Mentor, que Calypfo A toutes 
fes Nymphes, & tout le Monde, un langage fi harnio- 
nieux, que mon efprit n’en demande pas d’avantage. 
Les feules tertninaifons dés Noms propres contribuent 
mêmes à ce préftige; & comme fans contredit, la lan- 
gue italienne eft plus majeftueufe que la françoife ; il 
if eft pas étonnant, que la première l’emporte, dans un 
ouvrage de cette nature. Ajoutons, que rien n’appro- 
che de Y Euphonie de l’Italien. 

Par la raifon du contraife, j’ai toujours préféré' le 
Neivto nian ijm e pour les Dames, traduit en François, 
parM. du Perron de Caftera, au Newtonianifm& ori- 
ginal de M. Algarotti. J’ai vû, que des Savants, à 
Venife & à Vérone, fans trop s’expliquer là deifus, é- 
toient fort de mon opinion. A Vienne, j’en fis confiden- 
ce au célébré Abbé A'Ieta/laJio, Il m’afleuva que 
j’avois raifon. , .Notre langue, me dit -il, n’ell guère 
,, propre à ce badinage philofophique dont Fontenelle eft 
„ P inventeur. Algarotti eut tort de vouloir le faire 
„gouter à fa Patrie." En effet?!, Je Stile didafti-comique 
ne fera jamais fortune qu’ en France. Encore fera-t-on 
Lien de ne l’employer qu’en vers, pour le Beau-Sexe. 

Le Temple de Gnidc, élevé par l’illuftre Mr. de 
Montefquieu , eft certainement un bel Edifice : Il eft 

fuperbe 

dans le même cas. Un Poëte allemand, nomme Benjamin 
tn'aikircb, mit donc le Télémaque en vers héroïques. Il ne 
débuta pas mal ; mais dans le fein de la mifére. il perdit 
bientôt toutes fes forces; & fon Puëine in folio devint à la 
fin infupportable. Un Anglois, nommé Gibbons Baguai, 
entreprit la même chofc en la langue, il en publia un Elfbi 
1756. mais il n’eut pas l’honneur d’être bien accueilli Al.on- 
dres. M. Sybrand Faitema a mis le Télémaque en vers hol- 
landois avec un fuccès extraordinaire. A Berlin en 1745,011 
imprima en Ver» latins Teltmacbi jjjr.t &c. 
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fuperbe en Italien. J’ignore fi déjà il eft imprimé} il 
devroit l’être. * 

L’Hiftoire du Concile de Trente, par Frà Paolo 
Sarpi , eli un Prcfent précieux, fait au Public, grâce à 
la Republique de Venife. Amelot de la Houjjaye ne 
manqua point de procurer à fa nation une aflcz bonne 
traduction de ce Bijou hiltorique. Le Père Courayer , 
Chanoine régulier de Ste. Genévieve de Paris, & Do. 
âeur en Théologie, de l’univerfité d’Oxford, publia 
néantmoins à Londres une nouvelle traduction de la 
même hiftoire. Ce Religieux s’acquitta fi bien de fa tâ- 
che, que, ceux qui entendent le metier, ne liront plus 
ni Fr a - Paolo Sarpi, ni Amelot de la Houjjfaye; ils 
liront le P. Courayer. 

Les Remarques folides, dont un fin traducteur fçait 
toujours étofter fa copie, font aiféinent oublier l’ Ori- 
ginal bien copié, à moins qu’on ne doive le confulter, 
pour en rapporter les propres paroles. 

On accufe les Anglois, de n’ eftimer pas aflcz le mé- 
rite des autres Nations. Il eft pourtant connu, que les 
Anglois traduifent, ou font traduire, prefque tous les 
Ouvrages dignes & fufceptibles de cet honneur.** C’ eft 
une preuve, il me feinble, fans réplique, de la juftice 
qu’ils rendent aux Livres étrangers. Il eft vrai , qu’ or- 
dinairement, 

* Chacun connoit les Lettres d’une Péruvienne de feu Mada- 
me de Grajigvy. Hiles viennent d’être traduites en Italien à 
Paris' par M. Detdati. Voilà encore une Copie, qui efface 
fon Original. 

** Le Marquis d’Hallifax trouva la Traduction angloife des. 
Eflàis de Montaigne fort fuperieurc à l’Original. C’eft de 
quoi il afleuva le Traducteur M. Cotttn, dnns une Lettre 
que M. Cotton fit imprimer, devant l'a traduction. Mais cet- 
te Lettre ne prouve rien, fi non le fait, que leM. d’Hallifax 
comprenoit mieux P Anglois de Cotton, que le François de 
Montaigne • Les Anglois ont trois traductions differentes 
des Horaces de P. Corneille. On a traduir. en vers non 
rimé«, la Hcnriade. D’autres traductions n’attendent que 
la paix pour paroitre. En attendant on a traduit les Oeuvres 
Satiriques de Ratcuer, 




dinairement, ils prennent, en ennemis de l'cfclavage, la 
Jiberré de traduire à la cavalière, ou paraphrafiically , 
par voye de paraphrafe. Ils accommodent leurs ver- 
fions au Goût régnant en leurs Isles ; tSc c’ eft fur quoi 
on pourroit aifément les exeufer. Totitefois il eft des 
Traduéleurs anglois, qui, fidèles interprètes, fe piquent, 
pour ninfi dire, de travailler avec la Probité d’un 
habile Notaire. On n’ en alléguera qti’ un feul exem- 
ple, mais encore récent, et appuyé de fi bons témoi- 
gnages, qu’on fe croit difpcnfé d’en donner d’3Utrcs 
preuves. » 

C’eft Mr. Maclaine, Pafteur de l’Eglifc Angloife 
à la Harye, que j’ai préférablement à citer. Ce digne 
Ecclefiaftique Philofophe, que je voudrais pouvoir 
dignement louer, devrait fervir de modèle à tous 
les Traduéleurs de l’Europe. Rapportons lcs> propres 
exprefiions d’un Journalifte impartial & bon juge. * 

„il arme bien rarement, qu’un grand Peintre en 
„imite tin autre, avec tant d’art, que l’Original & la 
„Copic méritent également l’admiration des Connoif- 
„fetirs, • C’eft néantmoins le Speétacle qu’offre à nos 
„yeux la traduction angloife des Dialogues Socrati- 
ques, dont M. Fer net, Profeft'etir à Genève, eft l’au- 
,,tcur. En pafl’ant fous le pinceau de Mr. Maclaine, ils 
„n’ont rien perdu de leurs grâces; déformais on pourra 
,,les lire dans l’une & dans l’ autre Langue, avec le 
„même fruit ôc le même plaifir. “ 

Il s’ en faut bien, qu’ à ce court préambule, le Jour- 
nalifte borne l’Eloge de Mr. Maclaine. L’Article en- 
tier mérité d’être lû, dans la Bibliothèque impartiale; 
& les Journaux littéraires, imprimés à Londres & ail- 
leurs, font tous montés fur le meme ton. J’ai tiré l’Ho- 
rofeope des Difcours Socratiques. Je prédis, en confé- 
quencc, que toutes les Nations eftimeront également 

■& l’O- 

* Voyez la Biblioth. impart. Janv, & Fevr. 1754. ou T. IX. 
pram. part. Art. VI. p. ^a. 

Tome 111. C 
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Traductions 

4 l’Original & la Copie; que les Anglois feront pom 
J’ Original : «Je que les François, qui fçavcnt l’ Anglois, 
donneront la préférence à la Copie. 
v Expliquons ce Phénomène ; il paroit d’abord étran- 
ge, & il n’efl que tout naturel. Un Ouvrage excellent, 
écrtt en notre langue maternelle, nous charme de nous 
ravit. Il fait honneur à notre Patrie; de, fou vent fans le 
fentir même, nous nous intéreflons en fa fortune. Tra- 
duit - on heureufement cet ouvrage en quelque langue, à 
nous familière? Notre fatisfaéiion fe renouvelle; nous 
prennons part à la fortune du livre; nom voulons du 
bien à fou brave Tradiiâcur; il étend la gloire de no- 
tre Nation; nous lui avons des obligations, félon nous, 
réelles, d: nous nous attachons à lui, au point d’oublier 
entièrement l’Auteur, notre compatriote, qui ne nous a 
fait que le premier plaifir. Ajoutons, que l’Amour propre, 
i fouvent accompagné d’une vanité fecrette, nous détache 
peu à peu de la Langue maternelle, apprife fans peine 
dans l’ enfance. Les Langues , péniblement apprifes, 
s’emparent alors de notre prédileélion. La chofe eft 
fi vraye, qu’en tous les païs chrétiens, on trouve des Sa- 
vants, ignorants en leur propres langues, <4 très - verfés 
en des langues mortes ou étrangères. 

Tel ejl l'efprit & tel le coeur humain: 

On fe flatte d’avoir prouvé, que nous pofledons desTra- 
duélions, que j’appelle rares. 

- 1 ' 




SUR 





35 



* £ 2 ? ' # 

SUR 

L’AMOUR 

PLATONIQUE. 

Si quis in hoc aytem populo non novit antandi. 
Me légat, & , leEto carminé, dotfus amet. 

Ovid. de Arte antandi. 

L ’illuftre Hiftorien de la Reine de ce Monde, * avec 
foii érudition ordinaire, nous apprend les fenti- 
înents & les opinions des Anciens & dès Modernes, fur 
le chapitre de l’Amour. Toutefois, comme les plus 
grands Ecrivains font quelquefois fujcts à faire de* 
fautes d’ omiflion ; il fc trouve que cet habile Hiftorien 
n’a point traité de l’Amour Platonique. Le fujet rne- 
ritoit pourtant d’être traité tout au long, par un Mar- 
quis françois <t philofophe ! Voici comment il efleura 
la matière. «Platon, dit -U, ** a diftingué deux Venus, 
,, 1 ’une appellée célefte ou Uranie, qui eft la plus an- 
cienne, fille du Ciel, & qui de même que Minerve n’a 
«point eu de mere; cette Venus niéprife la volupté, et 
„ne s’attache qu’à la Vertu; l’autre vulgaire, nommée 
«Aphrodite, eft fille de Jupiter <t de Dione, ou félon 
«d’autres, elle eft née de l’écume des flots de la mer, & 
«elle exerce fon empire fur les fens. Cette Philofophic 
«payenne couvre de confufion ceux qui débitent d’in- 
,, décentes railleries fur un amour pur, qui s’élève au 

C a «dcfltis 

>' 1 
* M. Gilbert Charles le Gendre, Marquis de S. Aubin fur 
Loire, Auteur du Traité fur l'Opinion, dont on a déjà qua- 
tre éditions; la dernière s’elt faite à Paris 1758. en 
IX Vol. in 8. 

** T. III. p. 207. quatr. Edit. 
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„deflus des fens, & qui cft capable d’infpirer la vertu, 
„cn mcine tems, qu’il produit les plaitîrs les plus ‘doux 
„& les plus durables. “ 

L’Auteur parle cnfiiite de notre Amour romanefque 
& mêlé de Chevalerie, inconnu à l’ Antiquité. Ainfi 
l’Auteur à repliement dit quelque chofe à l’honneur de 
la Paflion, dont il s’agit ici; il en a meme fait l’ cloge 
en pafiant. Mais pourquoi ne lui point donner le nom 
qui la caraélérife ? Dumoins dcvroit*on trouver l’A- 
mour Platonique dans la Table des Matières. M. le 
Marquis cite bravement Des Cartes, PaJ'cal, Senault 
i 6 c d’autres modernes, à propos de la Venus Aphrodite. 

A propos de la Venus . Uranie, il ne cite perfoune, lui 
qui cite à tout propos. 

, Sans doute ce f.ige Ecrivain eut fes bonnes raifons, 

de ne point s’étendre, à Paris, fur un Amour meta- 
phytique, auquel on difputc l’honneur d’une exi- 
gence réelle. 

Il eft fingulicr & trifte de voir, que des Philofophes 
fe piquent de connoitre parfaitement le cœur humain, 
& le déclarent incapable de nourrir un amour platoni- 
que! Pourroit-on faire, au Genre humain, un affront 
plus infultant, plus injurieux, plus de'shonorable? Com- 
me je n’ai point autant de leélure, que je devrois avoir, 
j’ignore G quelque Femme de bien,* Auteur de quelque 
Ecrit, eut jamais le front de déclarer fon cœur inaccef. 
fible à l’Amour en queftion. I.es Biographes & le Fa- 
bricateur des Lettres de Ninon de f Endos, foutiennent 
' que leur Héroïne ne connoitloit que l’ Amour phyfîque. 
C’étoit leur jeu naturel, & le plus fûr pour eux. Ce- 
pendant s’ils euficnt voulu, il n’auroic tenu qu’à eux, 
de faire regner également, dans le cœur de Ninon, 6c 
la Venus Aphrodite & la Venus Uranie. Selon les pro- 

- près 

. * En revenche je fçai, que l’Amour platonique eut d’illuftres 
Proitftrices, entre autres la^ccltbre Man], de I^imlert. A 
tout Etre qui fixait lire, je recommande les Oeuvres de ceue 
Dame, recueillies à Laulanne en 8> 1747. 
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près avens de ces Ecrivains cauftiques, Ninon aimoit 
éperdument Tes amis folides. Incapable de les trahir 
, ou de les abandonner, elle trahiil'uit & abandonnoit fes 
Galants. En fa quatre- vingtième année, elle devint 
infidellc au fa vaut Abbe' Gedoi/n, Tradtifteur de Quin- 
tilien A de Paufanicis ; tandis qu’elle reftoit conîhin- 
ment fidelle aux chers objets de fon amour meta- 
phyfique. 

L’ ingénieux & fameux Auteur du Livre intitule: de 
l' EJ prit (NI. Helvrtius') dit que /’ Amour ejl la fie- 
vre de la Vertu. On parte à l’ Auteur cette cxpreilion, 
comme on parta, il y a plus d’un demi-fieele, à un 
Poëte allemand, * un Vers dans lequel il déclare, que 
P Amour ejl la Phtifie du Bon-Sens. Le Poëte alle- 
mand étoit en droit de lâcher ce Vers, dans la pièce où 
il fe trouve. Mais peut- on, ou plus tôt doit- on, par- 
donner à un Philofophe françois, d’avoir foutenu en 
fon Ouvrage, ** que /’ Amour ( platonique ) ne peut 
jamais être qu'un defir déguije de la jouijfance? Ce 
n’eft point fiir quoi cet Ecrivain a, été fi mal traité à 
Paris. Je me contenterai de citer ici quatre Vers d’tm 
Poëte & d’un Ami que j’ idolâtre ; il dit : 

Per che l’altrui mifura 
Ciafcun dal proprio core. 

Confonde il nojlro errore 
La colpa, e la virtu. 

t P. Metaftajio Isjîp. Atte. I. Sc. VI. 

Celi, félon moi, la re'ponfe, qu’on devroit faire 
à quiconque déclaré chimérique l’innocente Paflïon, 
dont je plaide la caufe, en bonne confcience, & fur la 
foi de l’Hiftoirc. 

C 3 Quoi! 

* HofFmanswaldiu. 

** De l’Efprit T. III. p. iaç. dans la note. Edit, de Tarit 
1758 . L’auteur n'eft pas moins injulte emers l'Amour pa- 
ternel : il le traite de Paflcromanie. 

/■ 
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Quoi! (croit-il iinnoflible, moralement et phyfique- 
ment impoffible à l’Homme d’honneur, d’aimer une 
Femme de bien, fans le dcfir fecret de la déshonorer? 

Quoi ! feroit-il impotlible, moralement de phyfique- 
ment, à la Femme d’ honneur, d’ aimer un homme de 
bien, fans le defir jecret d’en être déshonorée? 

Qu’on fuppofe, à la bonne heure, la chofe extrê- 
mement difficile. Ne fçait- on pas, ne convient -on pas, 
que tant de cœjirs font fi fages, ou fi foux, ou fi forts, 
on fi foibles, que d’eux on peut tout attendre? 

Quand on me prouveroir, bon papier fur table, que 
D. Quichotte de la Manche, Chevalier des Lions & de 
la trille figure, nourrifioit en fon caur le dfjir fecret 
de jouir de fa Dulcinée du Tobofo: on ne me prouve- 
rait rien, contre ma Théfe Je prouverais, au con- 
traire, par vingt Romances Efpagnols, que l’Amour Pla- 
tonique a régné en Efpagne, pendant de longues années, 
publiquement & à l’honneur de la Nation, (.es Ro- 
mances certes n’ exigeraient point, & Cert antes n’au- 
rait pas été goûté par toutes les Nations de l’ Europe, 
fi dans le D. Quichotte, il n’eût attaqué que des Chi- 
mères. On prétend que par cette excellente Satire, Cer-, 
vantes fit un tort infini à tonte 1’ Efpagne. Pour éviter 
leur ridicule, les Efpagnols tombèrent, dit -on, dans les 
vices dominants d’un Peuple voifin. La Venus Aphro- 
dite triompha par tout de la Venus Uranie, fi bien qu’on 
n’eut plus, pour le Beau-Sexe, ces fentiments réfpeclueux, 
délicats & épurés, dont on fai l'oit anciennement parade; 

O n’ aimait plus, comme on aimoit jadis. 

A Paris, l’immortelle Dêshoulieres lit cette plainte, dans 
une Balade digne d’elle, à laquelle le Duc de Saint 
Aignan répondit, par iinc Balade digne de lui. Je 
conjure mes Leéleurs, de confnlter les Poejtes de Ma- 
dame Dêshoulieres. Cette dixiéme Mufe chantoit 
l’Amour metaphylique, dans l’efpérance de le faire do- 
miner dans fa patrie. En cffeél les Oeuvres touchantes 
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de cette Femme fi gracieufe, font toutes propres à in. 
fpirer un amour vertueux, qui fait e'galement honneur , 
à l’un de l’autre Sexe. On peut reprocher au célébré 
Pétrarque, le nombre excellif de fes Sonnets amou- 
reux; peut -on refufer des e'ioges, à fa confiante tem 
drelTe pour l’ incomparable Laure ? Ses cendres, pen- 
dant dix ans, furent encore adorées, preuves évidentes 
de la lolidité de leurs amours platoniques. 

A regret je dois reprendre ici un Ecrivain illuflre, 
dont j’honorerai les cendres, jufqu'au dernier jour de 
ma vie. Je dois reprendre feu M. de Fonteneile. Il 
démentit fon cceur, fon efprit, fon caraciere de fa poli- 
tefle, dans un Dialogue des Morts, où Platon , en liber- 
tin, infulte une Reine d’Ecofie. Comment fe peut- il, 
qu’un beau Génie. . . Mais refpedtons ce beau Génie, de 
parlons ici du divin Platon. 

Platon avoit appris de Socrate, fon Maître en Mo- 
rale, comment le Sage peut aimer une Femme de bien, 
de toute digne d’ être aimée. Pour joindre la Pratique 
à la Théorie, le divin Platon (ce Philofophe furnommé 
le Moïfe Athénien, de dont les mœurs étoient fi confor- 
mes aux nôtres) faifoit profeffion publique d’être 
l’Amant déclaré de Dame Archianajje , Matrone re. 
fpeétable par fes vertu», par fon mérité, de par fon âge 
encore. Point d’ Amourettes, point de Mariage de con- 
fcience ou fans confcience ; rien de tout cela Platon * 
aimoit Archéanafle ; Archéanafle aimoit Platon, fans au- 
, cun defir contraire à la vertu. Venus Uranie com- 
bloit de fes douceurs leur union cordiale ; de voilà com- 
ment cet Amour, abfolument nietaphyflque, fut appelld 
platonique, par excellence. 

Socrate, ayant été fur le même pic Cicisbeo cT A- 
fpajie, femme de Pericles, naturellement aurçit dû don- 

C 4 ncr 

* Ce Philofophe enjoué difoit, que les Amours fe nichoiènt 
dans les rides d’ Archéanafle. M. de Fonteneile a traduit 
en vers cette belle Epigramme de Platon. Dm/, entre P/«- 
ton & lit Reine d’ Ecofc. 
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ner fou nom à cette Paflion vertueufe & féconde en 
plaifirs folides & durables. Mais Socrate fut toujours 
malheureux. Il lui arriva, ce que bien de Siècles après, 
arriya au brave Chrijlophe Colomb. Colomb décou- 
vrit le nouveau Monde: Anteric /''ejpuce eut l’hon- 
neur de lui donner le nom et Amérique. 

Pour donner, à mes jeunes Leâeurs, une idée fen- 
iîble du véritable objet de cette Babiole, je la finirai 
par un Dialogue en Vers. Je nie flatte, qu’aumoins 
toutes les Femmes d’honneur voudront bien le préfé- 
rer au Dialogue de feu M. de Fontenelle, auquel il 
fervira d’ Antidote ; Je ne dis point cela par vanité ou 
par orgueil, mais Amplement fur la bonté de la Caufe. 

ASPASIE ET SOCRATE; 
DIALOGUE. 
ASPASIE. 

L’Oracle a prononcé: des Mortels le plus fage, 
C’cft, félon lui, Socrate. 

SOCRATE. 

Et, félon vous î 

ASPASIE. 

Je gage, 

Que vous prendre* d’abord le parti criminel 
De donner à l’Oracle -un démenti formel. 

SOCRATE. 

Je ferois à la fois impudent & modefte. 

ASPASIE. 

Cet Oracle embaraffe ; & moi, je vous protefte, 

Que j’aurois démenti tout Oracle impofleur. 

Qui vous n’ eût pas nommé. 

SOCRATE. 
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SOCRATE. 

Qliel compliment flatteur! 

Mais vous n’ignorez p3s que j’aime l’Ironie; 

En votre bouche aumoins fa grâce eft infinie. 

U Oracle eft bien heureux : il feroit contredit, 

Sans votre aimable humeur, fans votre tour d’cfprit. 

A S P A S I E. 

Je fuis vôtre écolière, d fais gloire de l’être, i 

. Sans pouffer le fçavoir jufqu’à jouer mon Maître. 

Pourtant l’aveu du Dieu, qui vous fait tant d’honneur, 

Et ravit vos amis, m’attrifte au fond du coeur; 

Pour ne vous mentir point, entre nous, je fouhaitte 
Que l’ Oracle ait menti, comme un Fourbe-Prophête. 

SOCRATE. 

Afpafie eft charmante, «5c jufqu’ en fes fouhaits, 

Son Efprit enjoué ne fe deinent jamais ; , 

A cette égalité j’âime à le reconnoitre. 

A S P A S I E. 

Ou l’Oracle nous trompe, ou vous n’ êtes qu’ un traître. 
SOCRATE. 

' _ \ 
Votre Logique eft fiere, on ne l’entendra pas. 

A S P A S I E. 

Vous vous montrez épris de mes foibles appas. 

Et, fi je vous en crois, vous m’aimez à la rage: 

Seriez -vous des Humains en effet le plus fige, 

Mon Amant d l’ Ami Rival de mon Epoux ? 

■Pluftôt, pour votre honneur, foyez le Roi des Foux, 

Et vous ferez en droit d’ avoir une foiblcflé, 

SOCRATE. 

L’Amour que j’ai pour vous, naquit de la Sagcflé. 

C r Péri. 
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Pcriclc», notre Amî, dont je fui* le Rival, 

Si je vous aiinois moins, m’en voudroit trop de mal* 

Il a fait un beau choix, je l’approuve & l’honore; 

Au moment qu’on e(t fage, il faut qu’on vous adore, 
Sçachez, pour concevoir ce foblime argument. 

Que, meme né fans yeux, je ferois votre Amant. 

En fou qu’ Alcibiade idolâtre Afpafie, 

Je ne l’honore point d’un grain de jaloufie; 

• En devenir jaloux: ce ferait mal penfer; 

Ce ferait m’avilir, de plus vous ofîenfcr. 

Ne vous adorer point: ce ferait, en Sauvage, 

Au Chef d'oeuvre du Ciel réfufer mon hommage. 
Voyez, fi maintenant vous pouvez préfumer. 

Que j’olé vous connoitre, & ne point vous aimer; 
Voyez fi vous pourrez, fans devenir ingrate. 

Songer à vos vertus, & foupçonner Socrate. 

A S P A S I E. 

Je ne m’attendois point au compliment fi doux, 

Qu’un Sage doit m’aimer, & n’ être pas jaloux. 

Votre Efprit familier diéta-t-il la maxime î 

SOCRATE. 

' Ç’ eft lui, qui de furplus me promit votre eftime. 

A S P A S I É. 

Il ne vous trompa point. Jamais ma vanité 
N’a pu goûter l’encens d’un Mortel éventé, 

Qui, tel qu’ Alcibiade, efclave d’un caprice. 

Sur la foi de fes fens, m’apporte un facrifice. 

J’ aime à plaire, il eft vrai; mais c’eft lorfque je voi, 
Qu’on aime l’honnête Homme, & non la Femme en moi ; 
Socrate, né fans yeux, non fans intelligence. 

Ne fe plaindrait jamais de inon indifférence. 

» . * • 1 ' * 

SOCRATE. 
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SOCRATE. 

O divine Afpafie ! ofez-vous afièurer, 

Qu’ aveugle, dans un lens, je fcai vous adorer. 

A I’ Ame la plus noble, à l’ Ame la plus belle, 

J’ai confacré mon cœur, peut être digne d’elle. 
Rappeliez-vous ces teins, où, certes fans amour. 

Je héniffois mon fort de vous voir chaque jour. 

Et vous vous convaincrez, qu’aujonrd’huy ma tendrefle 
N’eft que le fruit tardif de la pure Sagefie. 

Occupe’ du devoir de chérir vos vertus, 

J’admire, en vos attraits, des attraits fuperflus. 

Quand vous les perdriez ; cette perte terrible, 

Pour moi, feroit à peine une perte fenfible. 

A S P A S I E. 

Vous êtes philofophc, & pour mieux m’eftimer, 

Vous m’aimez, vous voulez de moi vous faire aimer. 

SOCRATE. 

Afpafie a des yeux: je n’ai point d’efpérance. 

. A S P A S I E. 

Fondé fur un foupçon, ce reproche m’offenfe. 

Croyez que je fuis jufte, &, qu’aveugle à mon tour, 

Je pourrois convertir mon eîtime en amour ; 

Votre exemple eft trop beau, pour être inimitable. 

Et ma Gloire m’ invite à vous trouver aimable. 

La Raifon m’avertit, de ne plus rejetter 
Un cœur, que la Vertu me permet d’ accepter. 
N’ignorez plus, pour prix d’une amitié ii tendre. 

Que je vous donne un cœur, que j’ aurais pîi deffendre. 
Que j’ai feu rcfùfer à tant d’Adoràteurs, 

Nés pour plaire à mon Sexe, en fiers Triomphateurs. 
Sentez -vous glorieux. Dites -vous à vous même, 

En vos plus grands révers : „L’ Objet que faime, m’aime 
„J’obtiens par mon Amour, fondé fur b Vertu, 

?, Ce 
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„Le plus grand des bonheurs, & ce bonheur m’eft du ;** 
Pardon, en attendant, que la jufte Afpafie 
Enfeigne Part d’aimer à la Philofophie. 

SOCRATE. 

J’ accepte votre caur, ce treTor précieux, 

Ainfi que l’on reçoit le plus beau Don des Cieux. 

Je fens, comme je dois, ma gloire & ma fortune. 

Et pardonne aux Hum dns leur haine & leur rancune; 
Vous m’ aimez, c’ eft aflez. Quel Théâtre charmant. 
Sera, pour moi, ce Monde, où je fuis votre Amant ! 
Sentez, à votre tour, l’entez, belle Afpafie! 

La douceur de fonder l’ agrément de ma vie. 

Dites- vous à vous même, en des moments fâcheux: 
„Socrate eft des Mortels, par moi, le plus heureux; 

„Et fa félicité fera toujours fuprême, 

„ll m’3tme, pour m’aimer; je l’aime, comme il m’aime.** 
Aiufi que l’on fe plaie à voir l’Objet chéri, 

Qui, fans nos foin* touchants, déjà feroit péri, 

PLifez - vous à me voir; rappeliez - vous fans cefle. 
Que mes jours ne font beaux, que par votre tendrefle; 
Que fi, par vous, mon Sort eft le Sort le plus doux, 
C’eft pour vous que je vis, prêt à mourir pour vou*; 
Pardon, en attendant, que la Philofophie 
Enfeigne l’Art d’aimer à l’aimable Afpafie. 
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J ’appelle Titre babillard, le Titre défont Ouvrage 
d'ejprit, qui, contre K s régies de l’ Art, me deve- 
>pe le Fin de l’Ouvrage, que l’Auteur auroit dâ me 
cacher; foit pour entretenir plus long teins ma curio- 
lîté; foit pour me ménager une agréable furprife; foit 
pour exciter en moi d’autant plus d’éronnement ou d’ad- 
niiration, d’autant plus de compallion, d’horreur, ou 
d’autres fenfations humaines. L’Ecrivain me choque, 
quand il m’ inftruit d’abord en gros d’ un fait, que je 
ne dois apprendre, que peu à peu, par un detail artifte- 
ment compaflé ; lachofe eft (impie & naturelle. J’avoue, 
que fur cet article, je ne conçois pas le Goût de nos 
Anciens. Avec piaiflr, je relis encore les Comédies 
jouées à la Cour d’Augufte. Je puis fupporter \es Pro- 
logues, qu’on trouve devant les Pièces de Terence: Je 
faute * prefqne tous les Arguments de celles de Plaute. 
Le Mot d'un Enigme inc paroit ridiculement placé 
à la tête de l’Enigme. Par le même fcntimcnr, je dé. 
fapprouve le Titre babillard, au moment qu’il trahit 
le Secret de fon Livre. Je fuis trop jaloux de tous les 
plaifirs de l’efprit, pour ne point m’ouvrir là defiiis, 
envers nos Auteurs futurs, mes chers Confrères en Lit- 
térature. Séduits par de grands exemples, iis pour- 
roient aiféinent <3t même fort naturellement tomber 
dans la faute en queftion, qu’ on évite fans peine, dès 
qu’on la reconnoit pour une faute. Il eft donc jufte, 

que 

* Je faute de même les Arguments placés devant les Chants 
ou les Livres de nos Poemes. Si l’ufage les authorife, 
l’ intérêt du Leiteur exige qu’il évite d’apprendre trop tôt 
en Proie, des Faits qu’on va lui narrer en vêts pompeux 
ou fublimcs. 
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que j’indique ici quelques Ouvrages connus, & trop clai- 
rement baptifés, pour l’intérêt du Lcéleur, qui perd 
toujours à cette efpéce de de'converte prématurée. ; 

Avec la fainte permiffion de la noble Nation An- 
gloife, je dirai nettement, que l’illuftre 717(7/0» eut tort 
de donner à fon Poëme, le Titre de Paradis perdu. Le 
Paradis perdu m’annonce d’abord l’ horrible disgrâce 
d’Adam <Sc de fon Eve. Attrifté avant que de commen- 
cer à lire, je ne m’attends qu’à des lamentations en 
vers, & je luis déjà au fait de ce Poëme hiftorique. Il 
me fetnble pourtant, que je ne devrais pas l’être, au 
feul afpeël du titre. A ce titre, le Poëte tidclle, m’af- 
flige encore par fon début. Soudain j’apprends, qu’il 
chante la défobéirtancc du premier homme; les funeftes 
effets du fruit défendu, la perte d’un Paradis, & le 
mal & la mort triomphants fur la Terre. 

L’adorable Madame du Bcccagc s’eft bien apper- 
que de lafaute de Milton. Le beau Poëme françois 
qu’elle a fcû tirer du Poëme angiois, porte précifement 
le titre que Milton aurait dû choifir, c’eft à dire, celui 
de paradis tcri ejlre. Me. du Koccage ne commence point 
par effrayer fes Le&eurs, quoiqu’elle débuté par la de- 
feription des Enfers. Mais il ne s’agit ici que de la dif- 
férence des Titres. Il faut avouer, que le françois eft 
gracieux & attrayant, au lieu que l’anglois eft funefte, 
débutant & de mauvais augure. 

Le Milton des Italiens, le TaJJe eft tombé dans une 
autre extrémité, en nommant fon Poiine : Il Gojjrcdo , 
over o Gicrujalemme liberata. Qu’on le life avec quel- 
que attention. On s’appcrccvra , que le Taflé aurait 
dû fupprimer le fécond titre, & ménager de loin au 
Leôeur le plaifir d’apprendre 1a délivrance de Je'rufa- 
Jem. La certitude de voir enfin Jerufalem délivrée, 
fuivant la fainte promette du Titre, ne permet plus de 
fentir la moindre inquiétude pour cette Ville. * Il ne 

relie 

* Non feulement un fe fie à la promette du titre ; mais en- 
core 



- — DrgirtTrxi by Google 




T I T R B g 



47 

refte au leéleur, que la foible curiofité d’ apprendre les 
moyens de la délivrance. L’EJpérancc, la Crainte A le 
Doute, font cependant trois refi'orts admirables, qu’il 
ne faut point anéintir, dès la page du Titre. 

Otway, à fa Venife prefervée, Tragédie fort edi» 
niée encore en Angleterre, fit le même tort, que IcTaf- 
fe avoit fait à fon Poème Epique. Il eft bien fur. 
prennant, que cela foit échappé a la fagacité de Mr. de 
Voltaire, dont nous avons une Rome Jauvée. 

Mr. de Voltaire, à l’exemple de Pierre Corneille, 
auteur de la Mort de Pompée, Tragédie, enrichit en- 
corc le Théâtre de la Mort de Céfar, Tragédie. 

Neantmoins j’ai le courage de demander: fi ces 
deux grands Matadors du Théâtre ne péchèrent point 
contre le dogme, pour lequel je plaide ici de toutes 
mes forces? Je foutiens que Corneille auroit dû nous 
donner Pompée, * & M de Voltaire fon fifules-CcJar, 
fans nous avertir, par les titres, de la Cataltrophe mor- 
telle de leurs Héros inaflacrcs Ai- je tort? conve- 
noit-il d’annoncer d’avance la fin tragique de ces Grands 
infortunés? En ce cas, les Poètes auroient dû s’ expli. 
quer encore plus préeifement, & circonftancicr les cho- 
fes. Ils avoient à leur fervice un mot tout propre, à 
marquer le genre de mort. Corneille auroit dû mettre ; 
L' AJj affinat de Pompée. M. de Voltaire auroit dû 
mettre l' Ajj affinat de £fules-Céjar. Plus j’y penlè, de 
plus je m'affermis dans le dogme. Il falloit, ou ne 
point parler de la mort, ou lâcher le mot d’ afTafTinat, 
à la tête de la Tragédie. 

Je fais le même reproche à deux beaux Opéra du 
célébré Abbé Alrtajlajio. Je dis, que le titre de fa 

Didoue 

core à la berife du Diable, qui, dans ce Poëtne eft bien un 

Î ianvre Diable. Seroit - ce une Satyre italienne contra 
e Diable ? 

** Et Polyeucie fur tour, fans le nommer Martyr. Hmtâr, n de 
la Motte fans daute s’ en eft appergu, en mettant les Méicha- 

tser 
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Didonè abandomata m’inftruit trop tôt de l’affront 
de cette Reine, & de l’ingratitude du pieux Enèe.f 
Pour quoi me prévenir là deffiis ? Alla prima vijla del 
Titolo traditore, je fuis initié dans le Miftére Je fuis 
très -informe & afl'uré, que l’ Avanturier Troycn tra- 
hira, quittera & abandonnera la Reine de Carthage Le 
Titre inftruétif & pofitif de la pièce ne fouffre pas, que 
je me flatte du contraire. Enée a beau jouer le rôle 
de 1’ Amant le plus tendre: je fçai, & peut-être mieux 
que lui, que la povera Regina al fin J ara abandonna- 
ta. Je ne fuis donc nullement futpris de voir arriver ce 
malheur, prédit & promis par le Poète. Préparé à 
digérer cet abandonnement, je ne m’en afflige gucre. 
Au contraire j’ en fuis bien aife, pour 1’ honneur du 
cher Metaftafio. Il nous auroit manqué de parole, fi 
fa Didon n’eût point été abandonnée par fou Amant dé- 
vot. Le Poëte Romain auroit- il pu affliger à ce point 
les Mânes de Virgile? 

Je me trouve dans une fituation bien plus tranquile 
encore, à la repréfentation, comme à la leéhtre de la 
Clemewza di Tito. Le titre de ce l'uperbe Opéra eft 
non feulement babillard & confident, mais de ftirplus 
caution de la bénignité inaltérable de cet Empereur 
Romain. Je ne crains donc rien, de fa part, pour tous 
les Amants, qui, dans cette pièce fi touchante, m’allar- 
meroient extrêmement, fans le titre officieux & confo- 
lant, fur lequel je me répofe. 

Mr. l’ Abbé Metaftafio eft un Savant trop aimable, 
de d’ailleurs trop galant homme, pour prendre en mau- 

vaife 

bées au Théâtre, fans les déclarer Martyrs d’avance. La 
mort d’ Hercule fur le mont Ocra, eft le fujet d’une Tra- 
gédie de Sof bocles, qu’il a intitulée : les Tracbiniennes. 

* M. le Franc, heureux imitateur de Racine, a enrichi le Théâ- 
tre François d’une Didon, Tragédie, fans prévenir l’Audi- 
toire fur le fort de cette Reine. Je luis, par conléquent, en 
droit de me flatter, que M, le Franc ne condamnera point 
mon averflon pour le? titres babillards. 



J® î by'GOogle 




Babillards 49 

vaife part nia double remarque. Je ne critique point 
fes Ouvrages ; j’ en fuis idolâtre. Je déclaré feulement, 
que félon les fenfations de mon coeur, je voudrois oter 
t abandonnata à fa Didon, & la Clemenza à fon Tite. 
Pardon fi là deffus je me trompe ; mon cctur n’ eil rien 
moins que Pape. 

Toujours il cft connu, que Racine, l’immortel Ra- 
cine, fe garda bien de donner à fes Tragédies des Titres 
babillards ou traîtres. Il n’auroit tenu qu’à lui, d’en 
pourvoir fa Bérénice, Reine aufii abandonnée, & ren- 
voyée, qui pis eft, par Titus fon Fiancé, au rapport de 
fsuètone. Racine étoit le maître d’intituler fon Alé- 
xandre le Grand : La Magnanimité d' Alexandre le 
Grand. Racine n’en fit rien, par la grande raifon, 
qui me diète cette Babiole. 

Proverbialement on dit : qu’il ne faut point dé- 
couvrir le pot aux ro/es. Vérité dont je voudrois 
convaincre ces Beaux-Efprits, qui de peur d’être obfcurs, 
pourroient fe rendre trop intelligibles. Excès pour ex- 
cès, à un Ouvrage d’e/prit, j’aimcrois mieux donner tut 
Titre obfcur, qu* un Titre trop clair, trop transparent, 
trop déclaratoire, terme de Jurisprudence. L’ ingé- 
nieux Dr. Swift régala le Public d’ un Conte du Ton- 
neau. Il ne donna point à cet Enfant un Nom figni- 
ficatif, propre & énergique. Son ami Pope auroit pû 
mieux bâtifer l’ infultante Dunciade. En Italie, Sal- 
vator Rofa auroit dû fe dilpenfer de nommer Satires 
fes Satires. Ce Titre eft babillard & oflençant à la 
fois. Il fuppofe incivileincnt, que j’ai befoin d’être 
admonctè, comme quoi on m’offre des Satires. 

Sans l’ Ufage, ce Tyran Protecteur de tant de fot- 
tifes, ne fc mocqueroit-on pas de nos Phédres moder- 
nes, qui à chaque Fable nous avertiffent, que c’cft 
une Fable? 

J’en dirai autant de certains Contes en vers. Si 
j’avois à en faire, je laifferois au Lecteur le choix de 
prendre mes Contes pour des Contes, ou pour des A van. 

‘ 7W " rTI D turcs. 
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turcs, ou pour des Hiftoriettes, de petites Hiftoires, me- 
lées de quelque peu de fiéhon. 

Par la même raifon, je crois qite nos Epigramnia- 
tiftes devroient s’épargner la peine de marquer la tête de 
chaque pièce, au coin de l’ Epigramme moderne. Pour- 

3 uoi m’annoncer indiferetement la rencontre infaillible 
'une pointe ingenieufe? Suppofe-t-on, que je n’ai pas 
le nez aflez fin, pour fentir une pointe, ou quelque 
chofe qui tient lieu d’une pointe? Les Difeurs de Bons- 
Mots feroient infupportables, s’ils s’avifoient d’avertir, 
qu’ils vont lâcher de bons-mots. 

Suppofé que ma Critique foit fondée, le grand Mo- 
lière atiroit dû repréfenter fon Malade, fans s’ avilir 
et avertir, que c’ étoit un Malade imaginaire. En fup- 
primant cette Epithcte ampliative & explicative, il 
atiroit rendu plus frappant & plus comique, * le Comi- 
que de cette excellente pièce, par malheur un peu trop 
outrée. Quel dommage qu’on ne la corrige point de 
ce deffatit! 

J’en dirois davantage de fon Sganarelle, on de fou 
C . . . imaginaire, fi ce dernier titre n’avoit banni de 
prefque tous les Théâtres, ce morceau réellement théâ- 
tral, & dont on pourroit faire line bonne pièce, dans le 
bas Comique s’entend. 

Je crois encore que Molière auroit du fe difpenfer 
de nous avertir, que fes Précieufes font ridicules. 11 
me fenible que félon les régies de fon art, il auroit dû 
s’abftenir de nous donner le ton fi decifif. Se defioit- 
il du jugement de la France? Craignoit- il, que les Bel- 
les de Paris ne s’avifaffent de trouver fes Précieufes très- 
aimables, très-dignes d’être imitées? Ce n’cft p3s tout: 
Molière, en mettant fur le Théâtre des Précieufes ri- 
dicules, ferable infinuer tacitement, que nous avons des 

Précieufes 



* Pour preuve de cette vérité, tout Paris a vû avec plailir, 
Montmeny, Comédien gros & gras, avec un vitage de Santé 
& de Profpcrité, jouer c* rôle de Malade imaginaire. 
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Frécieufes non ridicules. Il refulte de tout cela, que 
Molière auroit dû fe contenter de bien reprèfenter le» 
Précietifes, & laifl’er au Public le foin de les déclarée 

I '1 *.IY> 

ridicules* 

Le Philofophe marie', félon moi, eft Je Chef d’ Oeu- 
vre de Nericault Dejlouches. Je m’imagine, que fi 
j’avois fait le Philofophe marie, j’en ferois auffi glo- 
rieux, que le Comte de Tufftere eft glorieux de fa No- 
blefle & de fon Mérité. De tout mon cœur, 'j’aime 
Arifte & fa Femme. Celiante, Coquette bizarre, m’a- 
inufe extrêmement, êc je veux du bien au brave Damon, 
qui a le courage de l’êpoufer. Je refpeéle & j’honore 
le Sage, père d’ Arifte. Le Marquis du Lauret a mou 
approbation entière ; & quant à Gérante, l’Oncle d’Ari- 
fte : oh ! je confens de boire bouteille avec lui. Je 
puis fort bien fouffrir Finette. Je lui pardonne la pe- 
tite fottife qu’ elle dit à fon bon Maître. * En un mot, 
je fuis enchanté du Chef d’Oeuvre de Deftouches. Cet 
enchantement ne ra’empeche pas de fentir, que l’Au- 
teur mal à propos pourvût fa pièce d’ un double Titre. 
Le premier, celui de Philofophe marié, diélé par le 
Bon-Sens même, étoit fuffifant fans doute. Le fécond 
dégradé le premier. Quel eft -il? Le Mari honteux* 
de P être. Ce dernier titre eft à la fois babillard & 
miftérieux. Au moins on eft en droit de demander, fi 
le Philofophe marié eft le Mari honteux de l’ être, par 
ce qu’il eft philofophe? ou s’il eft honteux d’être le 
Mari de fa femme? ou s’il eft honteux d’être marié, 
n’ofant point l’être, fuivant fon état? Les gens éclairés 
fe doutent de la foibldfe comique du Sage, & tous n’en 
font pas fort édifiés. Au contraire, ils fe fâchent 
d’être obligés de fi bien deviner. Ils y perdent le 
plaifir de la furprife. Ils n’apprennent rien de nou- 
veau, rien de piquant, lorfque le Philofophe confefie à 
fon Confident, pourquoi il eft honteux de fon mariage. 

D a ' „Nous 

* Afte I. SC. IV. , 
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„Nous le fçavion», difènt-ils, Deftouches a trahi le fe- 
„cref de fa Comédie, en lui donnant un fécond titre, 
„abfolument fuperflu, <5e même aflez préjudiciable. “ 

Le Jaloux defabufe , malgré fes petits défiants, fe- 
ra toujours un Bijou théâtral. Il plairoit davantage, 
fî fes Leéieurs de fes Speâateurs n’étoient pas afleurés, 
que cet Epoux jaloux feroit indubitablement defabufè , 
à la fin de la pièce. 

Jufqu’ici je n’ai parlé que de Poëtes. Voyons main- 
tenant, fi je puis reprocher la même faute à nos Pro- 
fateurs. Je demande pardon au Leéleur, fi d’abord je 
ne lui prcfente qu’une Payfanne. Mais aufii c’eft la 
P ay faune parvenue. Certes, j’ ai tout le refpeft ima- 
ginable pour cette Payfanne. Je fuis charmé de ce 
qu’elle eft parvenue. Seulement je voudrois, que fon 
Biographe eût eu, pour moi, le ménagement de ne 
point ni’ apprendre, par le Titre, que cette Villageoife 
iûrement devait parvenir. Peut être fuis-je d’un goût 
particulier. Toujours il me paroit que cette aimable 
Payfanne m’ aurait fait bien plus de plaifir, fi j’ enfle 
pû ignorer, pendant quelque teins, la Fortune future & 
. itnmancable de la Belle. 

Ici naturellement j’amène le Payfan parvenu. J’ai 
pour ce Payfan toute la confideration, qui lui eft due. 
Je fuis charmé de ce qu’il eft parvenu. Seulement je 
voudrois que dès la première page, on ne fût point af- 
fermé , que le Manant parviendrait infailliblement. 
Cette certitude, je le répété à deflein, et en d’autres 
termes, cette certitude nous coûte de nous enlève 
l’ agrément de prévoir de de préfl'entir. Il ne nous laift 
fe que la fade curiofité d’apprendre, par quels moyens 
la Payfanne eft parvenue; par quels moyens le Païfan 
eft parvenu. Liroit-on moins ces deux Romans, tant 
lus & relûs, fi l’un s’intituloit Amplement la Payfan- 
ne; fi l’autre Amplement s’intituloit le Payfan £ 

L’unique bon Ouvrage de Searron, c’eft fon Ro- 
man comique, il nous paraîtrait bien plus domique, fi 

l’ Auteur 
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P Auteur eût pris d’abord le ton ferieux de Michel de 
Cervantes. Sans Paris de Scarron, on auroit devine, 
que fon Livret facétieux n’étoit qu’un Roman comique; 

& la ebofe en auroit etc d’autant plus plaifautc. C’éroit 
encore le jeu de Scarron, de donner à ion Virgile U d- 
vejîi, le titre ci’ Enéide en Vers françois. * Furetiére , 
qui avoit tant d’efprrt & de jugement, ne laifla pas de 
nomma* fon Roman, le Roman bourgeois. Il auroit 
pu trouver un meilleur titre. 

L’ Auteur du Triomphe de la Vertu , ou des Avan- 
titres de la Comtefle de BreJJol n’eft pas de ma con- 
noiflar.ee. J’ofe ncantmoins l’aflèurer, qu’il auroit 
rendu plus intereflants fes trois Volumes, en ne chan- 
tant point viâoire fur les pages des titres. Le Triom- 
phe de la Vertu en auroit été d’autant pius éclatant 
<Sc merveilleux, par les raifons déjà déduites. 

Du moins, fi j’etois Romancier, je me garderais 
bien de mettre la queue à la tête de mon Roman. A 
coup feur, je ne le gaterois point, par un titre trop lu- 
mineux, & par confisquent imifible. ** Les Ouvrages 
d’cfprit font femblables à certains Tableaux, qui ne 
fupportent point un excès de iutniere, de qui doivent 
leur véritable éclat à la juftefle de leurs ombres. C’eft 
un principe gçneralenient reçu. On vient pourtant de 
voir, que les plus beaux Génies font fujets à le perdre 
de vue. Pour en donner encore une preuve fenfible, je 
citerai une Héroïne, connue de tonte l’Europe, & qui 
a fait bien du bruit en Angleterre. C’ell la célébré Fa- 
tnela, or Virtue rewarded: Pamela, ou la Vertu re- 
compenfée. Cet Ouvrage de Richardjon , a été fi bien 
reçu du Public, qu’il s’en cfl fait, en moins de fix mois, - 

D 3 quatre 

* Difprcaux, en publiant fon Lutrin, l’intitula: Poème héroï- 
que. En 1701. il lui donna le titre de Poème héroï-comique. 
Sans l’avis du Poëte, le Public fe leroit apperçu de la na- 
ture du I’oënie. 

** Je fuivrois plus -tôt l’exemple du bon Bourfault. qui fit In 
Comédie /ans titre. 11 a eu des imitateurs, j’ignore avec 
quel fuccès au Théâtre . 
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quatre Editions, & bientôt après, une Traduction 
françoife. Ce grand fuccès ne rendit point muets les 
Critiques à Londres. Ils publièrent contre Pamela , je 
ne fqai combien de brochures. Je n’entre point en 
leurs querelles: je déclaré que je fuis Pamelifie; &que, 
maigre certains petits écarts, ce bon Roman a toute 
mon approbation, & mérité des éloges, quoiqu’il foit 
écrit en lettres familières. 

Après cela, je prends la liberté' de déclarer tout de 
fuite, que le Titre le plus babillard, (j’ai manque de 
dire le plus bavard) que je connoiflb, c’eft précife- 
ment celui , que le bon Richardfon a imagine' , pour 
fervir, ou de Paffe-port, ou de Lettre de recomman- 
dation, à fa vertueufe Héroïne. Il faut rendre la 
chofe’ plus touchante , & mettre devant les yeux des 
Lecteurs , qui n’ont pas en main l’ Original anglois, 
le titre extraordinaire de ce Roman fi renommé, 

PAMELA, 

O R 

VIRTUE REWARDED, 

In a Sériés of familiar Letters from a beautiftil 
yoting Damfel to lier Parents. Now firft publilhed 
in order to cultivate the Principles of Virtue and 
Religion in the Minds of the Youth of bothSexe. 
A Narrative which lias its Foundation in Truth 
and Nature j and at the faine time that it agreably 
entretains, by a variety of curious and affeéting 
incidents , is entirely divefted of ail thofe Images, 
■which in too many Pièces calculated for amufe- 
inent onlv, tend to inflnme the Mind they 
fhould jnftrud. <5cc. &c. &c. 

On conviendra, j’espére, que ce Titre n’eft pas trop 
laconique. Le Traducteur françois a jugé fainement, 

qu’il 
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qu’il falloit faire main baffe fur ce fatras, & ne char- 
ger point le titre. Pamela , ou la Vertu recompcu- 
Jée; voilà tout ce qu’il en a traduit. 

Selon moi , le Page Traducteur auroit bien fait de 
fupprimer encore cette Vertu recompenfèe. Elle pri- 
ve le Roman de ce goût piquant d’en connoitre la 
queue. L’Auteur a beau placer fa Pamela en des fi- 
tuations critiques de dangereufes ; je n’en fuis point ému. 
La Vertu recompenfèe , que mes yeux rencontrent au 
haut de chaque page , me deffend de trembler , pour 
l’honneur de la Belle, en péril par fa faute. 

Je fens que je ne m’explique pas aufli clairement 
que je voudrois m’expliquer. Ainfi je dois conjurer 
les Auteurs futurs d’approfondir la chofe. L’Hiftoire 
de Pamela cft toute propre à l’éclaircir. Qu’ils ayent 
donc la bonté d’ examiner, s’il u’eft pas vrai, que le 
haut des pages, en cent endroits intéreffants , tranqui- 
life leLeéVetir, que l’Auteur cherche à inquiéter, à 
mettre ennllarmes? lia beau m’effrayer, en condui. 
fant Pamela fur le bord de quelque abîme: Je fçai, 
grâce au titre babillard, que cette Pamela reliera ver- 
tueufe, & que fa Vertu fera recompenfèe, C’ cft ce 
que je ne devrois apprendre, qu’au bout du dernier 
Tome. 

Qu’ on ne me reproche point , que je fuis tombé en 
des redites. C’eft à deffein prémédité, que j’ai répété 
les effets odieux des Titres babillards, parce que je 
voudrois en dégoûter entièrement les jeunes Ecrivains. 
Us auront de la peine à facrificr un Préjugé , à l’ au- 
torité d’ un Babiolifle. 



D 4 PIECES 
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FUGITIVES. 

V-iivant une Obfcrvation de l’Abbé Des Fontaines, 
,,c’eft rendre un vrai fer vice à la République des 
«Lettres, que de lui donner des Recueils de Pièces fu- 
,,gitives. Ces petits Ecrits méritent quelquefois, à 
„plus i ufte titre, de voir le jour, & d’être transmis à 
Pofteritc , que les plus gros ouvrages. Cependant, 
,, publies en. particulier, leur periteffe les avilit & les 
„l3ifle à peine apperccvoir. incapables d’occuper une 
«place dans les bibliothèques, i.s fe voyent presque 
«toujours dédaignes des Bibliophiles; en forte que la 
«pluspart naiflent & meurent en même teins. Mais 
«lorsque ces petits Ecrits font, pour ainfi dire, une 
«efpece d’ aflociation, & qu’ils fe réunifient pour former 
«un Corps un peu confiderable, alors ils s’attirent 
,,r attention du Public; ce n’ eft plus une Feuille vo- 
«Iante, ce n’eft plus une Brochure; c’eft un Livre, & 
,,fouvent un Livre eftimé & recherché. “ * 

Sur la foi de l’Abbé Des Fontaines, on prend le 
parti d’offrir au Le&eur de petites pièces en vers, d’ au- 
tant plus fugitives, qu’elles ne furent jamais imprimées. 
Elles auront toutes aumoins le mérité de la nouveauté 
Comme nous fouîmes dails un tems, où quantité dé 
bonnes Villes ont lieu de craindre d’horribles fiéges, 
je commencerai par des Strophes Philofophiqucs , & 
relatives aux horreurs de notre Siècle. 




* T? m l XIII. des Obfervar. p. 234. ou l’Efprit de l’Abbé 

Des Pont. T. I. p. 386 & 387. 
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•STROPHES 

P H I LOSÔPHIQUES - 

D’UN 

FRANC-MAÇON. ' 

Evntre l’Etude de la Parefle, 

Chers enfants de l’ Oifiveté, 

Je veux jouir de ma mollefle, 

4 Au giron de la Liberté. 

Tandis que fans miféricorde, 

Sous mes yeux l’horrible Difcorde 
Se baigne dans le fang humain: 

Maigre' le Meurtre de la Rapine, 

J’ crobrafle une Mufc badine, 1 

En Fr. ne -Maçon républicain. 

Le jus, qui coule dans mes veines, 

Nc‘ fera jamais répandu. 

Ni pour vous, Rois! ni pour vous, Reines! 

Non , tant d’honneur ne m’ ell pas dû. 

Pour l’ Amitié folidc & tendre, 

Ah ! j’ai tout mon fang à répandre. 

Sans être Efclave foudoyê. 

A ma Morale trop üdelle. 

Je délire une Mort, plus belle 
Que celle d’un Serf foudroyé. 

Que l’ c'quivoquc Politique 

Enfeigne aux Se'jans de nos Cours, 

Dans un Dédale délpotique, 

Sa fauffe marche & fes détours *. 

Ma plume abhorre un mot funefte, 

L’Art de forger un Mauifefte, 

N’eft point au rang de nos Beaux -Àrts. 

D 5 Voudrois 
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Vordrois - je , au Confeil des Minière», 
Enfanter des Ecrits finiftres. 

Arrêts de Mort aux Champs de Mar» 

Thémis remplit fon Sanéhiaire 

De Daguefléaux , de Montefquicux î 
Il me fuffit, que j’y révéré 

Ces Salomons , ces Demi- Dieux» 
L’augufte Thémis me difpeftfe 
Du foin de tenir fa Balance, 

J’ en fuis indigne , & je le fçai. 
Thémis épargnant ma perfonne, 

Il me fuffit , quelle couronne 

Ma Profe confacrée au Vrai. 

L’ Ardeur de bâtir des Syftémes, 

Sur des Syftémes décevants ; 
L’Honneur d’apprendre aux Nicodême» 
La fource de les chemins des vents ; 
La Gloire d’ inviter tout Homme, 

A s’ ériger en Aftronome, 

N’ont rien qui pourroit m’émouvoir 
Plus favant que n’ éfoit Socrate, 

J’ai le Sçavoir , qui feul me flatte. 

Que j'ofe me vanter d’avoir. 

L’aimable Iris clccirifée, 

M’offre, en riant, un doux Baifer. 

A ma honte, elle eft rcfufée, 

L’aimable iris doit m’exeufer. 

La Nature incompréhenfible, 

Rcfl'emble à cette Iris terrible, 

Qui me répouflê en m’attirant. 

Je ne conçois point ce Prodige, 

Je fens d’ autant plus de Préftige, 

Et je l’admire en foûpirant. 
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L’Hiftoire cft toujours confolantc. 

Quel fond pour un Etre ifolé ! 

L’ Hiftoirc atijourd’huy m’ épouvante» 

Sur U foi du Siècle écoule. 

Qiioil fubirons - nous , furies traces 

De nos Ancêtres , leurs disgrâces. 

Durant le cours de trente hyvers? 

J’y confens. Si la Providence 

Nous diète cette pénitence, 

Bénifîons même nos revers. 

*$ 

Bellone aux Lois ferme la bouche. 

Filles du Ciel ! ofez chanter. 

On s’inveftit, on s’efcarmouche : 

Cornus veut rire & banqueter. 

Grand - Prêtre de ce Dieu propice. 

Puis -je manquer à mon Office? 

Je brave le Dieu des Combats. 

Je dine en paix , en paix je foupe, 

Et confacre à l’Amour la Coupe, 

Qui regne entre mes deux Répas. 

Faut-il , malgré mon Sacerdoce, 

Par le plomb on le fer périr? 

L’Infulte, qui feroit atroce, 

Seroit le dernier à fouffrir. 

Annibal efl devant nos Portes ; 

Je voi le feu de fes Cohortes; 

Qu’ Annibal entre triomphant. 

A quelque coup que je fuccombc. 

Ecrivez, Mufc! fur ma Tombe: 

CY GIT, BELLE' EGLEl VOTRE AMANT. 

Les Editeurs font en pofTeffion de prodiguer leurs 
louanges , aux morceaux poétiques , dont ils régalent 
le Public. C’eft en quoi les Editeurs n’ ont pas t3nt de 
tort qu’on penfe. Ils fout refponfables des Pièces 

d’au. 
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d’autrui, au moment qu’ils les publient. Or il eft dé- 
cide, que le nombre des Connoifl’rurs n’approche point 
de celui des Poètes. En magnifiques vers anglois, 
l’illuftre Pope l’a démontré. Long tenu avant lui, le 
favant Huet * , en profe françoife, dénonça au Public 
cette vérité” inconteftable. Il eft donc tout fimple , tout 
naturel, d’imiter ces Marchands, qui nous expliquent 
au long les qualités de les beautés des Marchandées 
qu’ils nous débitent Je ferois par confequent en droit 
de pretter les plus belles couleurs à mes pièces fugi- 
tives. Je n’en ferai rien, par refpeéV & par modeftie. 
Pour faire le Charlatan, j’ai une opinion trop haute du 
décernement & du goût de mes Lcéteurs. Je fuppofe 
avec raifon, que quiconque peut s’amiéer à lire mes 
Babioles , doit neceffairenient goûter les piéçcs travail- 
lées, dont, félon moi, j’enrichis ces Babioles. 

lin cette confiance raéonnée, j’offre à mes Leéieurs 
un autre morceau du même Auteur; mais dans un 
genre, dans un , goût bien différent. Il n’a point le 
mérité de /’ opportunité , par ce que notre Siècle n’a 
point d’ingrats **. Les Satiriques difent, que faute de 
Bienfaiteurs, les Ingrats font abfolument départis. 
Ce qu’il y 3 de certain, c’ eft que perfonne n’avouë 
d’être, ou d’avoir été ingrat, ou de vouloir le devenir. 

Quoi qu’il en foit, je ne fuppriinerai point des Vers 
compofés fur l’ingratitude, eu faveur des Ingrats. Je 
me flatte, que même notre Siècle voudra bien rappel- 
ler l’ingratitude, en lui fouruiffant des moyens de fe 
manifefter. C’eft, fur tout en cette vuë charitable, 
que je prie le Lecteur de lire, avec quelque attention, 
le morceau fuivant : 

SUR 

* Hueriana LXXIV. p. 173. 

** Les Ingrats commencèrent, déjà dans le Siècle pafic.i 
devenir rares. „11 y a beauooup moins d’ingrats qu'on ne 
,, croit, par ce qu’il y a bien moins de généreux qu’on 
„ne penfe, diftit St. Evremond , qui connoiffoit les 
Hommes. 
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SUR 

L’INGRATITUDE. 

^îe nous rebutons point \ fervir les Ingrats, 
Comblons les de bienfaits, malgré leur turpitude. 

C’ eft l’ unique parti , que de l’ Ingratitude 
Le Sage fçait tirer , & n’en eft jamais las. 

Laifler l’ Ingrat fans afflftance, 

C’elt non pardonner, c’eft punir. 

C’ell une cl'péce de vengeance, 

Qii’on accorde à fon fouvenir. 

Rendre fervice à l’ honnête homme, 

C’eft pbcer, en bon Oeconome, 

Un capital, fans rifquer rien. 

Aux Ingrats encore être utile, 

C’eft faire, en Commerçant habile. 

Toujours travailler tout fou Bien. 

N’attendant que du mal de tous ceux que j’oblige. 
D’entre eux le plus hideux ne fçauroit me duper. 

Il fe trompe, le fou, s il penfe me tromper. 

Ne m’étonnant jamais, jamais il ne m’afflige; 

Il m’oblige à fon tour, il me met en état 
De fervir en fecret fouvent le même Ingrat. 

Heureux le Mortel charitable. 

Qui, toujours fidelle au Prochain, 

Mérite le Titre adorable 

De Proteéleur du Genre humain. 

Qui, non trop jufte, non fevére, 

Dans le coupable voit un Frcre, 

Et lui tend auflitôt les bras; 

Qui feul fe fufflt à lui même. 

Et fait comme P Etre fuprême. 

Chaque jour mille & mille Ingrats! * 

Pour 

* „Si vous voulez imiter la Divinité, faites du bien aux in- 
grats. Le Soleil fe lève Sux méchants comme aux bons; 
; âc les 
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Pour l’ interet de l’ Homme, ainfi que pour {à gloire. 

On devroit ignorer notre cruelle Hiftoire. 

Si l’Univers peut être un objet pour les Morts, 
Colomb! vois l’Amérique, & pleure fa mifére. 

Pourquoi découvris - tu ce Monde & fes Tréfors? 
Pour y faire abhorrer l’Europe mercenaire. 

Quel fut le fruit heureux de ta fagacité ? 

Quel fut le noble prix de ton rare courage? 

La rifible Immortalité 
De ton Nom & de ton Voyage. 

Chargé de fers honteux, * tu révis cette Cour, 

Qui d’ un Monde nouveau, grâces à toi, Maitreflê, 

Pour être, fans rougir, ingrate, à ton retour, 

Prettoit aux Délateurs une oreille traitrdfe ; 

Ton Hiftoire m’apprend, infortuné Génois! 

Qu’on a tort de fervir l’avidité des Rois. 

Pour donner, nous dit -on, à l’Ecoffe nouvelle. 

Des limites, peutétre accablantes pour elle, 

Des Noirs contre desNoirs, des Blancs contre des Blancs, 
Combattent en Lions, pour le choix des Marchands; 
Tandis que des Colombs, peutétre encore à Gènes, 

De plus d’un Hôpital découvrent les Domaines. 

Mieux bâptifés qu’in Bruits, fi pourtant des Chrétiens, 
Sans toi, feroient encor barbares & payens, 

Confole toi, Colomb! quand la Terre, en denience, 
Méconnoit nos travaux; le Ciel les récompenfe. 

N’ eft-ce pas tout pour nous ? Par ton Hiftoire enfin, 

Hiftoire 

„& les Mers font ouvertes aux pirates comme à ceux qui 
„navigent pour le bien de la Société, dit Senejue. 

'* Le Capitaine du Vaifleau, fur lequel Colomb fut rembarque, 
offrit ae lui oter fes fers. Colomb, malgré fon grand âge, 
n’y confentit point. Il revint enElpagne chargé de fers. Il 
porta ces fers partout où il alla; ils étoient toujours fus- 
pendus dans fa chambre; & il voulut qu’ils fuflent enter- 
rés avec lui. An Account of tbe Enrtptan feulements in 
America Ltnd. 17 ; 7 2 Vol. in #. 
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' * « , 

Hiftoire à jamais ijiftruéVivc, * 

Je ferme la bouche plaintive 
Au Mortel bienfaifant, trahi par fon Prochain. 

Envers fon Créateur ingrate Créature, 

L’ Homme doit confeffer, qu’ un coeur reeonnoiflant 
Eft plustôt, de dieu même, un rare, un beau préfent. 

Qu’un Don gratuit de la Nature. 

Toujours en des befoins, toujours l’Homme emprunteur 
Se plait à recevoir le fecours necelTaire : 

Choque- 1 -il fon orgueil? pour lui fait -on trop faire? 
Honteux de trop devoir, il hait fon Bienfaiteur. 

Il eft, dans les Moeurs, un Sublime, 

Au quel Longin n’a point penfé; 

Qu* Auguftc nous a bien tracé, 

Augufte de Cinna recompenfant le crime; 

Portez, petits Mortels ! portez vos fiers regard» 

Sur le Tyran Romain, le premier des Céfars. 

L’Ingratitude abominable. 

D’un lâche orgueil enfant brutal. 

Sera, devant Dieu, puniflable, 

Et non devant mon Tribunal. 

Que l’ Ingrat toujours me haïïfc. 

Pourvu que toujours je - jouïïfe 
Du bonheur de le fecourir. 

Je tire un intérêt honnête 
Des Biens, dont je charge fa tête, 

Et ces Biens ne fçauroient périr. 

Ne criaillez donc plus. Chrétiens ! contre ce Monde, 

Où s’ offrent tant d’ objets à votre Charité. 

Annobliffez 

* Il faut ici avertir, que la vie de Colomb, écrite par fon fil» 
Ferdinand, Prêtre établi en Elpagne, a été diftée par la Po- 
litique : & que dans tous les Di£l. hiftor. l’ Article de Co- 
lomb eft plein d* fautes d’omiflion impardonnables. 
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« 

Annobliflez vos caurs, La Générofité 
Ne veut point, qu’en perdant, on fe plaigne ou qu’ 011 

gronde ; 

Voulez vous être grands, envers tous vos ingrats? 

Augmentez en le nombre, & n’en vous vantez pas. 

Encourager l’Homme à augmenter le nombre des 
Ingrats, d’une façon fi folide : ce n’eft point prêcher 
une mauvaife Morale. Plaife au Ciel, que ce ne foit 
pas prêcher aux fourds! 

Ceux qui trouveront ces vers fur l’ingratitude trop 
graves, pour figurer dans une Babiole, font pries de 
confiderer, que la bigarurc conftituë l’eflentiel, dans le 
goût baroque d’un Recueil à la moderne. En confor- 
mité de la régie, on ne manque point de fournir deux 
morceaux poétiquement jumeaux, enfants d’un Philofo- 
phe galant-homme, ou d’un galant- homme philofophe: 

« 

LES 

BIENS DE LA VIE. 

Quis ejl tam compofitœ felicitatis , ut non aliqua 
ex parte cum Jlatus fui qualitate rixetur ? 

Boit. 2. Conf. pr. IV. 

La Santé, le Repos, l’ Aifance, l’ Amitié, 

Sont quatre Biens, qui font le bonheur de la vie. 

L’homme fans eux, n’eft plus, qu’un objet de pitié. 
On fe pafle, avec eux, de la Philofophie. 

Mais, lorfqu’on fçait fe pafler d’eux, 

Et s’ eftimer encore heureux : 

Lorfque, tranquile dans 1 ’ orage, 

En bon Pilote, on feait trouver 
Toujours un port: c’eft bien prouver 
Les trente de deux quartiers du Sage. 

Ai-je 
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Ai- je de la fanté? fui»- je un jour en repos? 

Suis -je bien à mon aife? ai -je un ami fincere? 

Non, Dieu ! vous le fçavez, j’ai le don de me taire. 

Et de me croire heureux: je fuis donc un he'ros. 

Mon cœur fait ce beau Sillogisme, 

Où mon Efprit rétif ne voit point d’ héroïsme : 

Taifez vous, Efprit raisonneur ! 

Pour penfer jufte, il faut penfer comme mon cœur. 

De ma Félicité fuprême. 

Deux beaux yeux, en pleurant, daignèrent m’afleurer. 
Beaux yeux! depuis vos pleurs, j’ai ceffé de pleurer. 
J’ai tou» les Biens: Elvire m’aime. 

SUR 

L A SOLITUDE 

A 

LA CAMPAGNE. 

Beat us il te, qui procul vegotiis , 

Ut prifea gens mortalium , 

Patcrna rura bobus exercet fuis. 

Horot. 



TTeureux, qui détaché du Monde, 

-*■ Ainfi que nos premiers Mortels, 
Cultive, d’ une main féconde. 

Lui même fes champs paternels i 
Qui, non Hérmite, ou fier fauvage. 
Mais tel qu’ Horace a peint le Sage, 
Sçait vivre en Horace éclairé; 
Tome III. E 



Qui 
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Qui, fe rendant delicieufe, 

L’oifiveté laborictife, 

Travaille en Savant défceuvré! 

/ ». 

Une totale folitude 

Doit avoir, tôt ou tard, quelque retour trop rude : 

L’ Homme eft né, quel qu’il foit, pour la Société, 

Le plus fier des Timons fcnt cette vérité. 

‘ . ... ; ' :■ 

Pour vivre heureux, j’exige une Eve, qui fidelle, 

, Et folitairc par amour. 

Permet, que je lui dife, au moins deux fois par jour, 
lri« ! n’ eft - il pas vrai, que la Campagne eft belle i 
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SUR 

LA LANGUE LATINE. 

C' ejî par V étude, que nous fommes 
Contemporains de tous tes hommes , 

Et citoyens de tous les lieux. 

Houd. de la Motte. 

* * 

• 

^^ue ceux qui chériffent la Langue latine, ne lifent 
point cette Babiole françoife. J’aime toutes les Lan- 
gues, & je les polfederois toutes, fi l’on pouvoit les ap- 
prendre, comme on acquiert leurs Diélionnaires. Un 
Anonyme anglois, dans une Difiertation * Lavante, fur 
l’ utilité de la littérature orientale, a fait voir, combien 
la connoiflance de l’Hébreu, de l’Arabe, de l’Armenien, 
du Syriaque &c. cft utile, même pour l’intelligence de 
nos Auteurs prophancs. J’ignortf ce qui en efi; mais 
je fçai, que le cher Rollin s’eft noblement exprimé, 
fur P intelligence des Langues. Le pafi'age mérité d’être 
tranferit, en faveur de ceux qui n’ont pas le bonheur 
de connoitre ce bon Ouvrage. ** ,, L’intelligence des 
„Langucs fert comme d’ introduâion à toutes les fçien- 
„ces. Par elle nous parvenons, prefque fans peine, à la 
„connoi{Tance d’une infinité de belles chofcs, qui ont 
,, coûté de longs travaux, à ceux qui les ont inventées. 
„Par elle tous les Siècles & tous les Païs nous font 
„otiverts. Elle nous rend en quelque forte contempo- 
rains de tous les âges & citoyens de tous les Royau- 
mes, & elle rtous met en état de nous entretenir, en- 

E x „core 

* 

* An F.Jfay on the Ufefulncft of oriental Learnivg. Lond. i-;p. 

** Manière d’enfeigner & d’étudier les Belles Lettres. L. I. p. 1. 
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„core atijourd’ huy, avec tout ce que l’Antiquité a pro- 
duit tie plus favants hommes, qui femblent avoir *êcu 
travaillé pour nous. Nous trouvons en eux, com- 
„me autant de Maîtres, qu’ il nous eft permis de conful- 
„ter en tout tems ; comme autant d’ amis, qui font de 
^toutes les heures, & qui peuvent être de toutes nos 
,, parties, dont la conversation toujours utile & toujours 
„agréable, nous enrichit l’ efprit de mille connoiffanccs 
„curieufcs, <Sc nous apprend à profiter également de» 
,, vertus & des vices du Genre humain. Sans le fecours 
„des Langues, tous ces Oracles font nniëts-qjour nous, 
„tous ces tréfors nous font fermés; & faute d’avoie 
,,la clé, qui feule peut nous en ouvrir l’entrée, nou» 
,, demeurons pauvres, au milieu de tant de richeffes, de 
„ignorants au milieu de toutes les fciences.“ 

Que dire, après cela, de ces pères, qui n'engagent 
point leurs enfants à apprendre les Langues? La belle 
Langue des anciens Romains, n’ eft en nos jours que la 
Langue des Savants. Ncantmoins on la néglige en 
bien des climats; tandis qu’on y enfeigne un Latin bar- 
bare, * au grand détriment de l’Europe; c’eft le fujet 
de cette Babiole, que les grands Politiques devroient 
prendre à cœur, foit dit fans vanité. 

Communément on accufe le Latin, d’être une Lan- 
gue difficile. C’ eft de quoi il eft très-permis de douter. 
Ce n’ eft point la langue, c’ eft la Grammaire, qui cm- 
baraffe les éhfants. Les diverfes Méthodes de l’en- 
feignec ne font point egalement convenables. Chaque 
Nation devroit avoir fa méthode particulière. M. Plu- 
che fe plaint beaucoup des Ecoles Latines (telles qu’el- 
les font aujourd’ huy en Efpagne, en Italie) dans la Mt- 
ccinique des Langues & P Art de les enfeigner. Diroit- 
on que les Langues ont line Mécanique? Je n’ai pas 
l’honneur de la connoitre: j’aurai celui d’avertir les 

Pères ' 

* Que les Allemands appellent: Lutin de Cuifine, tel qu’il 
brille dans les Ep’Jt. obfiur. Viror. Satyres magnifique». 
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Pères «le famille, qu’ils ont tort de faire étudier dos 
enfants, qui abhorrent la Grammaire. Que peut on fe 

f promettre du Génie d’un Nigandinet, dès qu’il trouve 
es Declinaifons, les Conjugaifons & les Régies les plus 
communes de la Syntaxe, trop épineufes et trop herif- 
fées pour lui ? Il eft vrai, que des enfants, d’abord rebu- 
tés par des difficultés auffi légères, n’en devinrent pat 
moins de bons Savants, et même «les Critiques très-efti- 
mables. Mais ces exemples, fi rares, ne prouvent rien. 
Ils ne doivent point cajoler l’efpoir d’un père, con- 
vaincu que fon fils gémit, fous les ronces de la Gram- 
maire Latine. 

Remarquons en paflant, & par parenthefe, qu’en 
Angleterre, en Holiande, en Allemagne, en Suide <fc en 
bien des Climats du Nord, on a tort d’enfeigner d’abord 
la Grammaire latine. Pourquoi ne commence-t.on point 
par la grecque? Elle eft plus analogique au langage de 
ces Peuples; * «3c elle engageroit un nombre infini de 
jeunes gens, h s’appliquer au Grée, langue qu’à grand 
tort on ne crotf plus trop néerfiaire. La néeeffité 
réelle de fçavoir le Latin, foutiendroit toujours ce La- 
tin ; «& la Grammaire grecque, ** toujours Grammaire, 
faciliteroit infiniment l’ intelligence de la Latine de de 
tontes les autres Grammaires du Monde. Il s’agit 
principalement d’ inculquer d’abord une idée jufte d’une 
Grammaire quelconque. Pourvu qu’elle foit claire, 
non furchargée de Régies, «5c à la portée de la jeuiiefic; 
cette Grammaire fera une introduflion heureufe en 
toutes les Grammaires imaginables; je le répété: on ne 
fçauroit trop le repeter. 

E 3 SI 

* Les premiers mots que les enfants prononcent, ne font -ce 
pas des mots grecs ? Pappa & Mamma, ou Papa & Marna 
font encore deux mots, entrés en bien des langues vivantes. 

** La Nouvelle Méthode pour apprendre facilement la Langue 
grecque, de Lancelot, elt fi parfaite, à tous égards, que ceux 
qui s’en ferviront, s’étonneront de leurs progrès rapides. 
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Si quelque Regent voudra bien eflayer la chofe, il 
fentira, que la Langue latine n’eft point une langue 
fort difficile "a être bien enfeignée. Sur cet Article, on 
atiroit tort de confulter uniquement les Pédants, pré- 
venus & blanchis dans l’Ecole. Selon toutes les ap- 
parences, ccs derniers feduifirent feu Mr. de Mauper- 
tms. Mal fatisfait de toutes les Ecoles, il auroit voulu 
les anéantir toutes, & bâtir des Villes Latines, où le 
|>etit peuple même, arroit parié le Latin, des Polonois 
& des Hongrois s’ entend. Un excès de zélé diéla ce 
Projet étrange à l’illuftre Prélidcnt. Il ne fe rappella 
point les beaux vers latins, compofés à l’ âge de treize 
ans, par fon ami & par fon Collègue Mr. de FonteneUe. 
L’Anti-Lucrécc du Cardinal de Polignac prouve encore, 
qu’en France la bonne Latinité, quoique rare, n’eft 
point renfermée dans les Collèges ou dans les Couvents. 
Mille & mille ouvrages, écrits dans le vrai goût en 
beau Latin, fpnt autant de témoins irréprochables , en 
faveur des Ecoles et de leurs laborieux Regents contre 
le Préjugé, qui condamne la pluralité des Méthodes mo- 
dernes. Quel Siècle a jamais rendu pleinement juftice 
aux Gens de bien, réduits à inftruire la première En- 
fance ? En fon tems, Lucien déclara déjà, fur fou ton 
caulüque, que ceux que Jupiter liait, il les fait Maî- 
tres et Ecole. De cette reflexion, fi fatirique & par 
malheur fi vraye, on a fait l’ Adage latin : 

Qitas ffupiter odit, Ludimagijlros facit. 

De crainte de voir la Barbarie retourner fur fes pas 
honteux dans toute l’ Europe , payons mieux, <k hono- 
rons d’avantage, tous ceux qui fc confacrcnt au pénible 
inetier d’enfeigner le Grec, éfc le Langage de l’an- 
cienne Rome, 

En revcnchc faifons main bafie fur toutes ces trilles 
& miférables Ecoles, où l’on enfeigne ce qu’on apelle 
très- improprement le Latin. Louons d’abord, et con- 
damnons en fuite, le zélé inconfideré de ceux, qui pro- 
curent 
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curent aux enfants «les pauvres, les moyens d’apprendre 
le Latin en queftion. Tranchons enfin le mot, difons 
tout net; „Qu’en certaines Régions, cette Langue ta- 
rtine ejl une pejte perpétuelle , qui arrache à l' Etat 
t ,un nombre innombrable de jeunes citoyens, morts 
„pour cet Etat, & néantmoins toujours vivants, à 
, ja charge de cet Etat même 

Je ne toucherais pas cette corde, fi, dans les p 3 Ïs 
Catholiques Romains, on n’iinprimoit des Ouvrages 
raifonnés, pour convaincre les Souverains, que le nom- 
bre prodigieux «5c .non limité des Religieux de toute 
efpe'ce, enerve abfolument l’Etat, & lui porte encore 
bien d’autres préjudices. U cft connu, qu’en Portugal, 
en Efpagne, en France, «5c en d’autres païs, les Politi- 
ques cherchent des moyens d’amortir l’ ardeur monaf- 
tique, dont la jeunefle fe laifle éblouir & entraîner. * 
En cette vue, on a deffendu à certains Ordres, de re- 
cevoir les voeux des Novices, au délions de vingt <5c cinq 
ans. Tous les gens fenfes approuvent cette fage Or- 
donnance. Je doute, qu’ils approuvent de même les 
confeils violents de quelques Financiers Défpotes. Ils 
voudroient que les Souverains enflent la charité «le 
s’emparer de toutes les richeflfes monacales. Qu’ alors 
les Moines dépouillés auraient de la peine à fe recruter; 

& qu’à la fin de ce Siècle, leurs Couvents fe trouve- 
raient vuides, à la difpofition de ces Souverains chari- 
tables. ** 

L’ expédient eft fans réplique. Cependant je ne le 
propoferois point à un Prince que j’eftimerois, pour 
caufe. Et quand tous les Moines riches feraient exter- 
mine's, comme les fameux Templiers, par politique: 

E 4 l’Etat 

* Efpccc de maladie, qui attaque la jeunefle, dit le bon Abbé 
de Saint Pieyre; il l’appelloit la petite verole de 1 ’ Efprit. 1 

** Voyez, entre autres pièces, le Mémoire fur la Necejpté de 
diminuer le Nombre bj de changer le Syftime des Maifons 
retigienfes. 17JJ. jn 8. 
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L’ Etat n’y gagneroit rien. Au lieu de vingt mille Moi- 
nes riches, les Peuples auroient cent mille Moines men- 
diants à nourrir. Dans les tems difficiles, les Prince* 
ne tfouveroient pas ces rcflourccs, qu’ il* trouvent au- 
jourd’hny dans , les riches Monaftéres. 

Sans manquer à la Religion, & fans anéantir la Li- 
berté publique, le Bon - Sens indique des remedes juftes 
& honorables, contre la Monachomanic, fi funefte à la 
population. 

A l’exemple des Médecins, commençons par l’exa- 
men de l’Origine du Mal. Ceux qui l’ irnputeroient, 
par bonté d’ame, à un excès de dévotion précoce, con- 
noitroient peu, félon moi, les difpofitions communes de 
la jeunefle la plus docile & la plus réglée. L’Origine 
du mal gît daHs les Ecoles noinbreufes, où l’on enfei- 
gne gratis le Latin, à tout Animal -Mâle, dès qu’il fe 
préfente pour l’apprendre. * N’ eft-il pas vrai, que dans 
tous les païs Cathol. Rom. on voit de petits gueux, qui 
mendient, & fréquentent les Ecoles latines? Peut -on 
s’empêcher de donner l’aumône, à un joli drôle, lors 
<jue d’un air touchant, il vous dit: futn pnuper jhtdicH 
fus. je fuis un pauvre Etudiant ? L’enfant fe familiarife 
egalement avec la Béfacc & avec la Grammaire. Voilà 
les deux fources facrèes, où le pauper Jludiofus, à 
l’âge de vingt ans, ne fijachant où donner de la tête, 
puife enfin une vocation prétendue, âi fe jette dans le 
premier Ordre mendiant, où il s’offre un ar.yle contre 
l’ opprobre & la mifére. Ses amis & fes parents, ne 
voyant pour lui que cette reffourcc unique, appuyent 
la refolution dcféfpe'rée du Mendiant latin. Les Moi- 
nes, de leur coté, n’oublient rien pour acquérir un 
nouveau Frère. Bref) tout le monde tombe d’accord, 

que 

* L’Ecrit, qu’on appelle le Teftnment du Cnrd. dt Richelieu, 
condamne, quoique par d’autres motifs, le nombre prodi- 
gieux des Ecoles Latines. 
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que Dieu appelle ce miferable fans fecours, à l’ Etat le 
plus faint de la vie. * * 

Le fils du petit Bourgeois frequente également quel- 
que Ecole latine. Il ne trouve pas de quoi continuer 
fes étude*. Cependqpt tout glorieux de fon peu de La- 
tin, il fe garde bien de marcher fur les pas de fon 
„ père. Propofez au jeune fou d’embrïfler quelque pro- 
fcffion, ou de fc choifir quelque métier convenable: 
il prendra ce fage confeil pour un affront fait en face. 
Quoi ! il n’3uroit appris du Latin, que pour travailler 
de fes mains ; pour devenir un Courtaud de Boutique ; 
ou pour porter le moufqtict, comme un garnement, 
qui n’eft bon qu’à être tué à la guerre? Il fc donne- 
roit plustôt au Diable. Faute de charge , faute d’em- 
ploi, il fe confacre à Dieu. Il endoffe un habit mo- 
nacal. Au bout de l’année, le Grivois, faifant vau 
de pauvreté, abjure le travail & l’indigence. Les 
gens les plus rcfpeftables l’ appellent mon révérend 
Père! Il mange à la table des Grands; & fon exemple 
fait l’imprefïîon la plus feduifante, fur tous les jeunes 
gens de fon cfpéce. ** > 

La Langue latine eft donc abfolument la plus nour- 
riffante de toutes les Langues du Monde. Quel calcu- 
lateur pourrait jamais nous indiquer le nombre des^ 
bouches, utiles ou non utiles, qu’elle entretient fi ri- 
chement , quoiqu’ on la range parmi les langues mor- 
te»? Par tous fes effets, elle eft bien réellement vi- 
vante. Mais il faut aufli tout dire: c’efl par -là même, 
qu’elle devient une perte fecrete & continuelle, qui an- 

, E î nuël- 

* Il me femble qu’ on devrait dire à ce Mifcrable : Mon En- 
fant! ne mène point une vie de mendiant ; Il vaut mieux 
mourir que de mendier. Ecclef. Ch. XL. v. 29. 

** Le célébré Abbé de Ver tôt, d’une famille noble & an- 
cienne de Normandie, fe fit ainfi Capucin à l’âge de 16 ans. 
11 paffa enfuite dans l’Ordre de Prémontrés, & devint en- 
fin Eccléfiaftique Séculier, dès qu’il trouva le moyen de 
k devenir. 
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nuëllement enlève à l’Etat , comme on l’a dit , un nom- 
bre innombrable de jeune» citoyens, enterrés pour 
l’ Etat, de à charge de 1’ Etat, vivants. La Langue lati- 
ne , Nourrice de tant de bouches avides, eft donc l’en- 
nemie la plus infigne de la Natui#, protectrice de tou- 
tes les propagations pollibles. De tant de vérités pal ■ 
pables , il réfulte en bonne Logique , que les Souve- 
rains devraient diminuer confiderablement le nombre 
des Ecoles latines. On devrait au moins les rendre 
inacceflibles aux enfants de la Populace; & encore aux 
enfants privés du moyen d’achever leurs études. S’il 
eft vrai, que le falût du Peuple doit être la loi fu- 
prême: je ne propofe rien, qui ne foit digne de l’at- 
tention publique ; & j’ai, de mes LeCteurs, une opi- 
nion trop haute, pour m’expliquer plus amplement fur 
cette matière. 

Sans doute on m’objcClera , qu’en diminuant le nom- 
bre des Ecole^, ou qu’en fermant les Ecoles aux en- 
fants fans bien éc fans fecours, on priverait indubita- 
blement l’Europe d’un bon nombre de Savants eftima- 
bles. On me dira que la charité ne permet point d’in- 
terdire aux fils du pauvre , une Ecole confacrée au Pu- 
blic. On me citera les exemples fameux des pau- 
vres Etudiants , dont la Providence à feu faire des Sa- 
vants du premier ordre. 

A toutes ces objections plaufibles, on pourrait re- 
pondre, fans chicaner en Sophifte politique. Du man- 
que de quelques Savants poflibles , l’Etat fe confoleroit, 
en confervant au monde tine multitude de citoyens uti- 
les, qui repareroit les pertes , que les guerres caufent 
au Genre humain. Nous vivons dans un Siècle, mile» 
Savants font moins ncceflaires que les Agriculteurs ; 
de les Pères Moines, moins neceflaires que les Pères 
de famille. 

Malgré tout cela, confentons à la continuation de 
nos Ecoles. Qu’ on y reçoive , fans la moindre diffi- 
culté, le Marmot qui fe préfente. Qu’il plaife aux 

Soh- 




Souverains' Je faire , à leurs dépens , cnfeigner le La- 
tin à tous les enfants mâles de leurs fujets. Qu’on bâ- 
tifié enfin des Villes Latines, à la place des Villes 
faccagées. 

Mais de grâce , qu’ on ne prenne plus pour des Sa- 
vants habiles, tous ceux qui devinent le Latin de Tho- 
mas d' A Kempis. Que le célébré Simon , * fi re- 
fpectable dans la République des Lettres , foit au moins 
de quelque poids ici. Le doéie Simon voyoit avec 
douleur, qu’on faifoit de la l’rê tri le , une efpéce de 
Métier mécanique. En fes Lettres critiques , il foiitint 
hautement, que tout Prêtre & tout Religieux devroit 
être Homo trilinguis: c’eft à dire, qu’outre f3 tan- 
gue maternelle, il devroit pofieder l’ Hébreu, le Grée 
& le Latin. Il prouva, que fans l’intelligence de ces 
Langues facrées , on ne fçauroit être ben Théologien, 
& qu’un Prêtre fans Théologie &c. &c. &c. ** 

Suppofons maintenant, qu’un Souverain, convaincu 
de cette vérité, fi facile à concevoir, deffendît en con- 
fequence à tous les Ordres, de donner la Prêtrife à des 
gens , qui ne feroient pas déjà Théologiens : (Jiomines 
trilingues') pourrait -on, avec jufticc, blâmer un Sou- 
verain, Protecteur fi zélé de la fainte Théologie ? Dans 
les Pais proteftants, on fut autrefois très -fevére fur 
l’Article des trois Langues théologiques. Si, en 
certains endroits , les Princes difpenfent là defifus ; tant 
pis pour ces Princes. Les Princes Cath. Rom. ont bien 
d’ autres raifons d’exiger la connoiflance des Langues 
mortes. La Ste. Eglife Romaine ne fçauroit défapprou- 
ver la vigilance du Souverain , qui en fe6 païs ne veut 
point, que des Mulets deviennent Prêtres, Moines ou 

Curés. 

* Prêtre de l’ Oratoire ; v. fes Leur, critiq. 

** Il eft fingulier , autant qu’il clt vrai , que fans des Lan- 
gues mortes, les vivants ne fçauroient devenir ni bons 
Théologiens, ni bons Médecins, ni bons Jurisconfultes, 
ni bons Hiltoriens. 
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Curés. L’ignorance du Cierge rend le Clergé mé- 
prifable ou ridicule, & la honte en rejaillit fur qui? 
Non fur le Clergé ignorant , qui veut vivre , mais fur 
celui qui devroit l'obliger à étudier, à acquérir des lu- 
mières à fon état indifpenfables. 

,,Un Prêtre d’Allemagne a été fi ignorant, qu’il 
„bâptiCa , in nomme patria , filia & J'piritua farma. 
„Ne croyez pas que ce foit un Conte , fait à plaifir? 
„cela eft très - ferieux, & on difputa long tems, fi le 
^Baptême étoit valable. Le Pape Zacharie , qui étoit 
,, alors fur le St. Siège , décida pour l'affirmative , ayant 
,, égard à l’intention , qui étoit bonne. “ 

Voilà ce qu’on lit , dans un livre imprimé à Paris , * 
avec privilège du Roi. Ce fut un Membre de l’Aca- 
demie françoife, qui fauva de l’oubli cette Anecdote 
theologique, à l’honneur de l'Allemagne. Il feroit 
aifé d’ajouter des preuves plus recentes de la craffc 
ignorance du Clergé, fi le Public avoit befoin de preu- 
ves pareilles. 

Finiflons cette Babiole , par une reflexion ferieufe, 
que les Théologiens, les plus portés pour les Ordres 
religieux, ne trouveront ni hérétique ni condamnable. 

N’eft-il pas vrai, que ce qu’on appelle le Noviciat, 
n’a été inventé & introduit , que pdur s’ afleurer de la 
réelle & confiante volonté, de la folide difpofition, d: 
de la parfaite capacité, en un mot, de la vraye vo- 
cation de quiconque fe prefente , pour être reçu en 
quelque Ordre religieux ? 

N’eft-il pas vrai, qu’en préfqtie tous les Ordres, le 
Noviciat eft extrêmement rude, quoiqu’il ne foit pas 
d’une longue durée 2 

N’eft 

‘ . jL • , * 

* Carpentariana , ou Remarques d’ Hift. &c. de Mr. Char- 
pentier, impr. 4 Paris en 1724. avec Privilège du Roi, daté 
du 7 d’Oâ 172}. Le Maitre des Sentences rapporta ce fait 
L.4. Sent. dift. 6. 
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N’eft-il pas vrai, que bien de jeunes ineonfidere's 
perdent dans le Noviciat l’envie de fe faire Religieux, 
quittent le couvent, & rentrent dans le Monde? 

N’elt-il pas vrai enfin, que d’autres fupportent les 
rigueurs du Noviciat, & font les vœux avec une édi- 
fication admirable ; mais au bout de quelques années, 
rompent ces mêmes vœux , & prouvent par là , qu’ils 
n’eurent jamais cette vocation, d’abord en eux fi 
apparente? 

A toutes ccs queftions , on ne fçauroit repondre 
qu’ affirmativement, je penfe. L’Efprit de l’Eglife 
exige donc , que les Ordres religieux ne fe preffent pas 
de recevoir les vœux de leurs Novices. Au lieu de 
les tourmenter & d’éprouver leur patience & leur obeïf- 
fancc, connue on fait communément, on devroit impo- 
fer à ces Candidats de Capuchons , la Loi generale de 
faire des preuves de fciences, de de fçavoir théologi- 
que. * Pour entrer en certains Chapitres & en cer- 
tains Ordres militaires, il faut faire des preuves deno- 
blelié. Pourquoi difpenfer les Novices de faire des 
preuves d’un fçavoir, fans lequel ils ne feront jamais 
Théologiens? Tout Prêtre cependant devroit être 
Théologien , & grand Théologien meme. 

Les bornes, que je me fuis préferites, ni’ iuipofent 
ici un filence judicieux. Toutefois j’exhorte très-re- 
fpeftucufement tous les Souverains du Monde, de faire 
en forte , que Monachus & Homo trilinguis devienne 
enfin un Pléonasme décidé , fuivant l’exprefikm du 
bon Houdart de la Motte. 

Pour finir cette Babiole, à l’exemple d e Dcfpreaux, , 
par un trait de Satire, je rapporterai ici une Anec- 
dote 

* Il fuffit de fçavoir le Latin, pour devenir Moine ou Prêtre. 
Le Latin barbare régne le plus dans la Théologie, & p3rmi 
le Clergé. Le Père Maffii J. aimoit tellement la belle Lati- 
nité , que c’e peur de l’altérer, il demanda au Pape la per- 
mifiien de dire fon Etevialre en grée. 
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dote ecclefiaftique , qui regarde la France & l’ Angle- 
terre à la fois. „ Entre les Evêques de Durham , il y 
„en a eu un nommé Louis , de la Race des Rois de 
,,France & de Sicile, qui étoit d’une fi profonde igno- 
rance, que bien loin d’entendre le Latin, il ne fça- 
„voit ni le prononcer ni le lire. Lorsqu’il fut confa- 
,,cré, & qu’il fallut prononcer le inot Mctropoiiticœ, 
„il ue pût jamais le faire : après s’être bien tourmente, 
,,il fe tira de ce mauvais pas, par ces trois mots fran- 
„çois : Seit pur dite, c’eftàdirc: tenez- le pour dit. 
„Une autre fois , en donnant les Ordres, il fe trouva 
,,dans le même embarras , quand il fallut prononcer ces 
„deux mots, in œnigmate , & n’en pouvant fortir, il 
,, s’ écria en colère: Par feynt Lowis , il ne fu pas 
„curteis, qui cefte parole ici efçrit. Par faint Louis, 
„celui qui écrivit ces paroles, n’étoit point civil." 

Biblioth. univerf & hifior. de Vannée 1692. 

3 'atw. T. 22. p. 93 & 94- 

Le Leéleur, friand d’ Anecdotes pareilles eu trouvera 
dans le Livre , qui a pour titre : Idée d’un bon Eccle- 
fiaftique &c. par Mcjjire Adrian Bourdoïfe d’ heureufe 
mémoire, Prêtre de la Communauté du Chardonnet; 
Chap, des Prêtres. 

• * . ** * * • 

\ * ' 
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DIATRIBE* 

PHILO L O G I Q U E, 

» " .1 ' . <!• 

SUR 

■ -- LES MAITRES' 

DES LANGUES. 

** 

L . • ' • ’ ■ 

’ intolérable indifférence qu’on affecie d’avoir, 

presque partout, pour. ces Savants, qu’on ap- 
pelle Maîtres, des Langues, engage mon équité' à pu- 
blier, en leur faveur, cette Diatribe philologique. \ 

Dès mon enfance la plus tendre , je fouffris, en voyant 
méprifcr un Mortel , qu’on nommoit Maître de Lan- 
gue! Je confelfe, que féduit par le Titre impofant, 
je m’imaginai, que le Maitre d’urte Langue en étoit le 
inaitre, comme un Prince l’eft de fa Principauté. Qu’il 
pouvoit l’embellir ou l’enlaidir; l’enrichir ou l’appau- 
vrir; l’étendre ou la rétrécir, fuivant fon bon 
plaisir, c’eft à dire félon fes caprices. Ce ne - 
fut qu’à l’âge de douze ans , que j’ appris comme quoi 
un Maitre de Langue n’cft que l’cfclave de cette Lan- 
gue, qui le nourrit maigrement, aulli long teins qu’il 
trouve le moyen de l’enfeigner, à un certain nombre 
de difciples. 

On connoit le pouvoir de nos premières impreflions : 

Ainfi on exeufera, j’efpére, la foiblefle, que je nour- 
ris encore, pour ces Savants infortunés, que le Publie 
négligé, parce qu’à bon marché, ils enfeignent des 
Langues modernes. Pour ni’ oppofer à cette injuftiee, 
avec quelque fuccès , je prie mes Lefleurs de confiderer 
d’ abord, que le Père du Genre humain , notre Père gé- 
néral, fut Maitre de Langue! Nous fommes tous, fans 
exception, Enfants & Defcendants du premier Maitre 
de Langue ; de l’unique vrai Maitre de Langue . att- 
thorife' à la créer, authorife' à l’enfeigner , par leCréa- 

- ‘teur 
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tcur du Ciel Sr de la Terre , par l’Auteur de la Na- 
ture. Nous convient -il, après celà, à méprifer les 
Maitres de Langues? » -a 

Je n’ignore point, que de grands Doreurs. Soutien- 
nent, que Dieu lui même cil Tunique & le véritable 
Maître de Langue. Que toutjes les Langues mortes de 
vivantes, connues ou inconnues, doivent, comme nous, 
leur origine à T Etérhcl. Ces Docteurs, dàns un cer- 
tain Sens, ont raifon fans doute. Mais ils me permet- 
tront, je penfe, qu’à leurs conjectures, je préféré dès 
faits rapportés par Moïfe. En créant Adam hoinme, 

, & homme fociable, Dieu, félon fa fagefl’e, lui donna 

la faculté de penfer & d’ exprimer les penfées. Dieu 
ne devint pas pour cela le Maitre d’Ecole de fa Créa- 
ture. Adant n’apprit point de Dieu la Langue Chal- 
daïque ou THebreu, comme Caïn l’apprit & d’Adam & 
d’Eve. * „L’Eternel Dieu a voit formé de la Terre tou- 
rtes les bêtes des champs, & tous les oifeaux des Cieux ; 
„puis il les avoit fait venir vers Adam . afin quil vît, 
^comment il 1rs nommeroit , & afin que le nom 
„qu'Adam donnerait à tout animal fut Jon nom: & 
„Adam donna les noms à tout le bétail & aux 
,, oifeaux des deux & à toutes les bites des champs .“ 
Gen. IL v. 19 de 20. 

Dîch ne mit donc pas tous les mots de la Langue pri- 
mitive dans la bouche d’Adam. Ce fut Adam, qui 
doué de la faculté de parler, l'exerça, félon fon juge- 
ment de fuivant fes idées, en donnant des noms aux 
Créatures de l’Eternel. 

Quel- 1 

* Les Savants n’ont point encore déterminé , fi le Chaldaï- 
que ou l’Hébreu, le Syriaque ou l’Arabe eut l’honneur 
d’être la Langue originale & primitive. Erpcvnit, Prof, 
en Langue Arabe , à Leide, laille la choie indecife, fat in- 
dicé; in Orat. de Ling. Hcbr. Si- j’étois favanr, je decerne- 
rois cet honneur à Tflébrcu ancien, par de» raifons, qu’ici 
je n’ofcroiî déduire dans une Babiole. 
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Philologique. 

Qpclqtte opinion qu’on embrafl'e là cleflus , le pre- 
mier Maitre de Langue fera toujours très -refpcélablc. 
Du moins on conviendra, qu’ Adam eut l’honneur d’en- 
feigner à la chere EVc, la Langue originale A pri. 
niirive. Alfeurons nous, qu’étant fa femme, Eve ne 
manqua point de le reformer & de le corriger, fur la 
rudeffe de fi Langue. A peine cette Langue a un feul 
mot de deux fÿllabes, qui ne foit évidemment coiiipo- 
fe' de deux mots, qui avaient chacun féparément leur 
fens particulier. li cil donc très- vraifemblablc, que 
l'oreille délicate de notre commune Mere, ne pouvant 
plus fupporter le choc rebutant des Monofyllabcs, dont 
la Langue ctoit originairement remplie: Eve s’avifa 
fagement d 1 inventer les Polyfyllabes. Il faut croire, 
que les filles d’Eve renchérirent à l’envi fur l’invention 
maternelle. Peut- on en douter un moment, quand oit 
confidére, que ces filles, peu à peu, commencèrent 
à s’habiller? 

A moin.s qu’on ne prenne ici le parti affreux de mettre 
l’Hiftoire de Moïfe au rang des Fables anciennes, il 
eft évident, que les fils d’Adam furent Maîtres de 
Langue, de les filles Maitrefl’es de Langue, A tout 
cela au pié de la letrre. 

Les Partifims des Idées innées ont la bonté d’avan- 
cer, qu’Adam avoit des Idées innées, avec un Lan- 
gage inné , pour communiquer ces Idées innées. Je 
doute beaucoup que j’aye une feule Idée innée. Je 
fuis convaincu , que je n’ai aucun Langage innée. A 
coup feur, je l’aurois pourtant, fi Père Adam l’eut eu, 
félon la doélrine des Philofophes Anti- Loches. Le 
Péché originel .... pardon , je m’ égare ; retournons 
à nos Moutons , c’eft à dire a nos Maitres de Langue. 

Le Bon - Sens refufe tout net ce titre arrogant & déf* 
potique à tout Etre vivant , de quelque rang qu’il foit 
en ce Monde cauftiquc & bizarre. L’ Empereur Sigis- 
tnond, fe voyant le Maitre du St. Empire Romain, 
voulut s’ériger aulli en Maitre de Langue. Le Monar- 

Tome 111. F . * que 
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que fut la dupe de cette ambition fcholaltiquc. Jamais 
les Pédants ne voulurent lui accorder le plaiûr de regner 
en Souverain fur le Schifme , & de le forcer à changer 
de fexe. * Selon moi, ce n’eft que le Tems, qui, vain- 
qucurdc l’Ufage, pourroit s’arroger le Titre deMaitre 
des Langues vivantes. J'inonderoLs d’uu Déluge de 
preuve* , quiconque auroit le front de me contredire 
fur cet article. Par refpcct pour mes Leéteurs , je ne 
eiterai qu’un petit pairage, tiré de la Keqûete des 
Diiïiomaires ; le voici: 

Ils veulent, malgré la raifon, 

Qu’on dife aujourd’huy la poifon, 

Une Epitaphe , une Epigramme, 

Une Navire , une Anagramme-, 

Une reproche , une Duché , 

Une men/onge, une Evêché. 

Cette Requête de la fabrique du docle Ménagé , 
contre les Purifies, fût imprimée en 1649. Ménagé ne 
s’y plaint , ni des Monarques de la France ni de fes Maî- 
tres de Langue. Le Teins ne fe fert jamais d’eux. 
Au contraire, il fe mocqueroit d’eux, s’ils s’avifoieiK 
de vouloir altérer le Langage établi. Le Teins y em- 
ployé tantôt le Beau Monde, & tantôt la Populace la 
plus vile. „Var exemple , a fiez peu de gens feavent 
„pourquoi on ne dit plus en François feptante , hui- 
..tante, nouante , & les Etrangers s’étonnent de 
,,l’ étrange Periphrafe que l’on employé, pour ejr- 
,, primer ces nombres. En voici l’origine, c’ eft que 
„îcs porte -faix, les coupeurs de bois, les laquais, 
,,les fervantes, < 5 c autres gens de cette forte, ne favenc 
„coiuptcr que jufqu’ à foixantc. Ils recommencent là 

à corn* 

* V Empereur, malgré toute fa Majefîé impériale, fe trouva 
dans l’impuilTance de feminiftr lt Sthifine , fi digne d'être 
f mini fil 
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„!i compter un, deux, trois, &c. jusqu’ à vingt, A 
„dilènt quatre-vingt, cent , fix-vingt , apcès quoi 
„ils recommencent de nouveau par un. Les enfants 
„des meilleures maifons , qui apprennent à parler avec 
,, les laquais & les Tentantes, & qui n’ étudient jamais 
„leur langue, aumoins pour la pltispart, ont peu à peu 
,, introduit ce Langage ridicule en foi même, mais fi au- 
„torifé par l’ ttfage , qu’ on ne peut parler autrement. 
„S’il y avoit parmis nous des Ecoles, où l’on apprit à 
,, parler François, cela ne feroit jamais arrive'. “ 

C’eft au célébré le Clerc, * que je dois cette rc- t 
marque. On defie l’Academie frnnçoife d’opérer quel- 
que Miracle, approchant de celui des porte- faix, des 
coupeurs de bois, des laquais & des fervantes. 
L’Academie françoife, cette Academie de Mots, natu- 
rellement devrait être Maitrejfe de la Langue Fran- 
çoije. C’eft cependant à quoi elle n’afpire point. Elle 
fe contente d’en être la Confervatricc & la Surveillante, 
contre l’intention du Cardinal de Richelieu. 

Dans le Monde entier , il n’ eft plus de Maitre de 
Langue , & il n’ en viendra plus. Partout , le petit 
peuple, les gens de metier, & les Ariiftes d’un coté, 
les Dames & les Cavaliers d’un autre, font les arbi- 
tres fuprêmes des Langues Les perfonnages , qui les 
enfeignent, doivent imiter la modeftie des Savants, qui 
enfeignent les Langues Orientales , de fe contentent mo- 
defteuient d’ être FrofeJJeurs en Langues orientales. Ils 
fc croiraient infultés, ii quelqu’un les appelloit Maîtres 
de Langues. 

On me dira que le mot de Maitre répond parfaite- 
ment au Magijler des Romains. A leur exemple , en 
effet , nous abufons très - comiquement de ce terme. 
Confulrez quelque ample Diriionnairc Latin, & tout de 
fuite quelque ample Diriionnaire François: vous trou- 

F x verez 

* v. Biblioth. univerf. & hiftor. de l’année 1689. T. XV. 
p. 3 ' 3 - 
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verer les deux articles fort divertiflants : chofc qui n’eft 
pas fort^rdinaire à ces Livres de fecours. 

Mais, de grâce, fi Maître répond fi exaâement à 
Magifier : d’où vient que ce mot latin s’eft fourre' dans 
la Langue françoifeî N’ appelle -t- on point en France 
Magifier, l’homme de bien, qui, dans quelque villa- 
ge tient une Ecole publique 1 Dans les Faïs proteftants, 
quelques Théologiens, avides de titres impofants au 
vulgaire , prennent aux Univcrfités le grade de Magi- 
fier, déclinant celui de Docteur, par pure modeftie. 
Pluficurs Ordres religieux, & nommément les K. R. 
P. P. Jefuitcs, ont des Magifires , qui, gratis enfei- 
gnent le Grec & le Latin, & par cette raifbn précife- 
meut fe décorent de ce titre; Ils l’abandonnent, auflî 
tôt qu’ils ceflcnt d’inftruire les écoliers. C’eft alors 
qu’ordinairement ils s’ adonnent le plus à l’ étude des 
langues, fans fc dire Maitres de langues. Us n’afpi- 
rent qu'à fe rendre maîtres en langues} cette différence 
eft notable. 

En écrivant cette Diatribe, j’ai devant les yeux les 
deux livres de Suitoue , fur les illafires Grammai- 
riens. * Selon l’idée que je m’en fais, c’étaient d’ha- 
biles Critiques. Ils poilêdoient les langues, <& les cn- 
feignoient; mais il n’eu étaient pas les Maitres, non 
litlguarutn Dotnini, Si dans les premiers teins belli- 
queux de Rome, ils ne furent point dans une haute con- 
fideration; ils finirent y parvenir enfuite. Je ne con- 
nois point tic Suétone modernt, dont nous enflions 
quelque livre fur nos ilinfires Maîtres de Langues. 
Verrius Liai eus, fils d’un Affranchi, devint célébré, 
par fa méthode d’enfeigner, doccndi genere , dit Sué- 
tone. Verrius jouit d’une belle peniion annuelle ; & 
on lui érigea une Statué à Prènefie. Je voudrois avoir 

la 

* Les Amateurs, dans ce goût , trouveront là de dus une Ba- 
biole dans i’Hift. de l’Acad. des Inl'cripr. T. IV. p. îii 
E d. d’Anilt. 
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la Statue de ce Grammairien, pour la faire baifer à nos 
Maîtres de Langues. Au bon Vencroni , je dois une 
grande partie du peu d'Italien que je lçai. Je vou- 
drois, non lui ériger une Statue, mais trouver un Ar- % 
ticle honorable à fes Mânes, en quelque Dictionnaire 
hiftorique. J’ai cherché: peine perduë. Je trouve 
dans l’ Hiftoirc les noms des Rhéteurs & des Orateurs, , 
qui enfcignerent le Latin, aux anciens Empereurs Ro- 
mains , quoique le Latin fût leur langue maternelle: 

On ignore le nom du Rhéteur, qui enfeigna le François 
à Charles XII. Roi de Suede, de qtierellcufe mémoire,' 
qui ne vouloit jamais parler François. 

Les Ecrivains françois ne manquent guere l'occa- 
fion de remarquer, que leur langue eft déjà la Langue 
univerfelle de l’Europe; âc que même elle y fupplante 
la langue Latine. „Les Allemands, dit nn Bel-Efprit * 
„Chanoine, les Allemands ont voulu avoir en leur lan- 
„gue beaucoup d’ouvrages des bons Poètes François, 

, .quoique ces traduélions leur fuffent moins nécelfaires 
„qu’à d’autres, d’autant qu'ils font l'honneur à notre- 
gangue de la parler très -communément. Il eft 
„mcme tris - commun, qu’ ils s’ écrivent entre - eux en 
„François,d' plufieurs Princes fe fervent de cette langue, 
„pour entretenir la correfpondance avec leurs Miniftres, 
„bien que les uns <Sc les autres foient nés Allemands. 
,,En Hollande toutes les perfonne», qui ont quelque edu- 
,, cation, fçavent parler François dès leur jeunefle. L'Etat 
..fe fert de cette langue en pkifieurs occafrons, dr il 
„applique même fon grand Sceau à des A êtes rédigés 
„en François. “ . 

„La Langue Françojfe, dit * fillujîre M. de Vol- 
taire, eft de toutes les langues, celle qui exprime, avec 

F 3 le plus 

* M. l’Abbé du Bos en fes Réflexions critiq. fur la Poëf. & 
fur la Peint. T. 11. p. 23? Edit, d’ Utrecht. 1732. 

■** Efiai fur l’Hilt. Gener. Ch. 205. Ajoutons que cette langue 
a cela de commode, qu’elle difpenfe certaines Nations d’em- 
ployer 
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„le plus de facilité, de netteté de de delicatefle tous les 
„objcts de la convcrfatiou des honnêtes gens; âc par- 
afa elle contribue dans toute l’Europe à un des plus 
grands agréments de la vie. “ 

Ce font là des vérités, dont tout le monde tombe 
d’ accord. Les Gens de Lettres fouhaitteroient fort, que 
la Langue angloife fit le même progrès ; & les Gens du 
Monde feroient charmés, que la Langue italienne eût la 
même deftinée. 

Les François âc les Anglois rendent aujourd’ liuy 
prefque juftice au mérité de la Langue allemande. Il 
paroit enfin, que l’Amour national commence à s’hu- 
manifer, par rapport aux Langues, âc fans aucun pré- 
judice aux haines nationales <& mutuelles ; en dépit 
de la vilaine Difcordc, le goût des lettres âc du fçavoir 
opère des Miracles. On lit & on traduit des livres fran. 
cois à Londres. On lit âc on traduit des livres anglois 
en France; tandis que ces deux Nations cherchent à 
s’ entre - déraciner en Allemagne & en Amérique. Four 
faire des Alliances, des Traites, des chicanes & des 
guerres ; pour remettre en paix des Nations diverfes ; 
il faut absolument des Négociateurs, qui entendent par- 
faitement, & pour le moins, deux où trois langues nfi- 
tées. Que deviendrait le Commerce, le foutien de 
l’Europe, fans la connoitTance des langues? Je battrais, 
comme on dit, la campagne , '•fi je perdois encore un 
mot, à prouver que le Monde a befoin d’une multitude 
de gens experts, qui pûffédent des langues, âc connoit 
fent la force de leurs cxprefllons differentes. Ajoutons 
que certaines Cours ne fçauroient fe paffer de Truche- 
ments 

ployer de longues Periphrafes. Par cette rsifon les Alle- 
mands, p. e. même fur des lettres écrites en Allemand, met- 
tent des adrcfi'cs françoifes. En Boheme & en Hongrie, 
j'ai vû arriver & partir des lettres & des paquets, fous des 
adreiï»s françoifes. La meme cliofe fe pratique à Con- 
itanrinople. En fon Fauxbourg, Ptra, on parle le François, 
comme au Fauxbourg de St. Germain. 
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ments ou d’ Interprètes. Pour rendre la chofe encore 
plus fenfible, difons que la République des fept Provinces 
unies feroit bientôt abiniée, fi quelque Déuion en fça- 
* voit bannir la connoifiancc de la Langue francoife. 

Mais peut-on faire l’éloge de la pluralité des lan- 
gués, fans infinucr la neceilité abfoluë de gens capables 
d’enfeigner les langues? Cette neceflitc doit fauter aux 
yeux; de par confequent devenir un objet, pour la 
faine Politique. 

Les Politiques fe mocqueront de moi. Ils diront, 
que, fans qu’il en conte un liard à l’Etat, toutes les 
bonnes villes ont des Maîtres de langue, de quelquefois 
même en abondance. 

Difcours d’avare Financier, & non de bon Politi- 
que. Il importe à la bonne Police, non feulement de 
fixer le nombre de ceux qui enfeignent, mais encore 
d’examiner leurs mœurs, leurs talents de leurs connoif- 
fances. C’ eft de quoi on ne s’embarafie guère. Com- 
munément on livre la Jeunette à la difcrction de quel- 
ques Etrangers inconnus, qui, faute d’antre moyen de 
vivre, s’érigent en Maîtres de langues. Souvent ce ne 
font que des Maîtres fripons. Ils volent à leurs Ecoliers 
leur argent ; ce n’ eft rien : ils volent à ces Enfants un 
tems précieux & irréparable. Voilà le grand Mal, au- 
quel la Police doit remédier. Ce n’ eft pas tout : un 
méchant Maître de langue eft fujet à ruiner pour jamais 
la Fortune d’un jeune homme, auquel il donne un 
méchant accent, auquel il imprime de mauvaifes con- 
ftruftions <3c de façons battes de parler, pour n* en pas 
dire d’avantage. La chofe eft très-ferieufe, puifqu’on 
peut aifement gâter un enfant, au point de le rendre 
incapable de parler jamais bien Langue quelconque. 

Le François étant qujourd’huy le langage unive r fcl, 
qu’il ne faut plus ignorer, de qu'on doit pofleder, me- 
me allez parfaitement, dès qu’on fonge à monter fur 
le Théâtre du grande Monde : il ne s’ agira ici, que de 
ceux qui enfeignent le François, hors de b France. Je 

F 4 le 
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le répété, ils doivent être examines, par des Juges cou», 
pétants, enfuit c établis par quelque Authorité publique, 
fur le pie dcProfcflcurs en Langue Françoife. * Qu’on 
laifl'e, fur eux tous, le rang aux Profefleurs en Langue* 
Orientales: pourvu qu’on rende de quelque façon re- 
fpéctables, ceux qui doivent inftruirc la Jcunefle en des 
Langues Européennes. Impunément on ofe mal parler 
toutes les langues vivantes, excepté la Langue mater- 
nelle & la Langue françoife. Au fond du Nord, )’ ai 
vû des Norvégcois, qui, malgré leurs rangs é}evés, fe 
fatfoient mocquer d’eux, en cfiropiant le François; il* 
auroient dû, di/oit- on, mieux l’apprendre. A Londres, 
on ne rit point d’un Etranger qui écorche l’Anglois; 
c’efi lorsqu’il écorche le François, qu’on fe rit de lui 
fans miféricorde. La même chofe arrive en Allemagne 
& en Italie, Tranchons le mot, en faveur de 1a Jeu- 
nefl'e ; on ne fait plus fortune en nos jour* , à moin* 
qu’ on ne fçiche le François. On fuppofe mal élevé, 
quiconque ignore cette Langue. On conçoit une mau- 
vaife opinion de fon fçavoir & de fa capacité, quoique 
rien ne fuit plus injufte, rien ne fait plus criant. Pour 
comble de malheur, on fc rend ou méprifablc ou ridi- 
cule, lorfque dans quelque bon Porte, on s’énonce mal, 
on prononce mal, on cherche dans fa mémoire les mots 
ou les termes d’une Langue fi univcrfclle. Je ne confeil- 
lerois point à un Prince d’envoyer, par cicmple, à la 
Haye, un Miniftre ignorant le François. Il ferviroit 
peu fa Cour, éfc joueroit une rôle bien infipide, parmi 
les autres Miniftres fes Collègues. 

Le Beau Sexe contribue infiniment au triomphe de 
la Langue françoife. Veut - on fréquenter les Belles? Il 
faut fçavoir les Jeux <3c les Langues de commmerce. 
Jouez 'vous mal? on vous le pardonne; pourvu que 
vous y perdiez tout feul. Parlez vous mal ? on dou- 
tera 

* Le fige Monarque des Danois vient d’en donner, dit -on, 
un judicieux Exemple. 
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tera que vous foyez un homme de quelque chofe. On 
trouvera votre converfation fatiguante. On vous évite- 
ra peutètre , de crainte que vous ne Jachicz quelque ' 

{ ilatitude. Une Dcmoifellc, nullement riche, re'ftifa 
a main d*un Seigneur riche & très -aimable, unique- 
ment parce qu’ il ne fçavoit pas le François. „Je ne 
,,veux point de lui, dit la Belle indignée; Si ce beau 
„Monfieur ne fçavoit pas fa langue maternelle, il feroit 
„obligé de m’aboyer, ainfi qu’un Dogue. “ Le mépris 
cft encore fupportable, quand on a la confolation de le 
rendre. Le Ridicule, que les femmes jettent fur nous, 
eft, de tous les cotés, abominable. Il faut dcferter de 
la Ville, où les femmes nous régalent de quelque So- 
briquet. Les jeunes gens s'y expofent, dans le beau 
Monde, quand il n’en fçavont point le langage. Prou- 
vons le fait, par un Conte plaifant, digne de finir cette 
Diatribe philologique. Un Seigneur Polonois, d’une mai- 
fon illuftre A d’un mérité dillingué, dina à Londres 
chez Milord ***. Au délfert, Milady fit l’éloge du Roi, 
«Sc en rapporta quelques actions très* glorieufes à ce Mo- 
narque. Le Seigneur Polunois en fut vivement péné- 
tré. Il fe verfa une rafade, à porta, à Milady, la fanté 
de Sa Majefté BrittannoiJc. Milady tint bonne con- 
tenance ; fit raifon; A, à fon tour, elle porta au Polo- 
nois la fanté de S 3 Majefté Polonnitjnc. Le bon Piaft 
en reçut lç Sobriquet de Majefiè Polwmique, A ce So- 
briquet le fit bientôt décamper de l’ Angleterre, 

S C R I P S 1. 

» * 
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QUESTION 

A 

FAIRE 
AUX 

R. R. P. P. JESUITE S. 

O feroit-on demander à la Compagnie de Jefus, à cel- 
te focieté, fi fécondé en rares Savants, de en Gens 
de Belles -Lettres, d’où vient que le Public ne con- 
noit point un feul Jefuite, bon Poète en fa Langue 
maternelle ? 

En tous fes Colleges, la Société fait erifeigner la Poé- 
tique. Il n’ eft point de Père Jefuite, qui ne foit en 
état de faire aumoins quelques bons Vers latins: ce- 

E endant fur le Parnaffe, on ne connoit point de Loyo- 
te, qui fe foit diftingué, en qualité de Poëte, dans 
quelque langue vivante que ce foit. N’ eft ce point 
beaucoup dire? * 

La Remarque mérité quelque attention, d: la chofe 
eft d’autant plus furprenante, que le Fondateur, Infti- 
v tuteur de premier Général de la Société, a été réelle- 
ment Poète en fa langue. 

Dom Inigo de Loyola , quoique Militaire de prp- 
feflion, avoit fait, en Langue Cajlillane, un Poème en 
l’honneur de l’Apôtre St. Pierre. Sans ce Poème mer- 
veilleux, Dom Inigo feroit mort de fes bleftures, de n’atu 

roit 

* En fon Temple du Goût, M. de Voltaire a fleura pourtant, 
que le» Jefuitcs ont toujours renfli dans l’Eloquence & 
dons la Poe fie. Compliment poétique, fait à la Société par 
politcfle; ce Complimcat a été fupprimâ dans la z Edit, 
du Temple. 



’DigFIized bÿ GoôgTe 




roit jamais inftitué fon Ordre. Les Jefuites n’exifte- 
roient point, fans ce Poëuie ! Mortellement blefie, dans 
la Citadelle de Panipelune, * où il eut la jambe droite 
cafl'ée, par un coup de canon, Inigo penfa périr, mal- 
gré les foins de fes Chirurgiens, qui déclarèrent, que fans 
un Miracle, le malade ne pafleroit pas la nuit. C’étoit 
la veille des bienheureux Apôtres St. Pierre de St. Paul. 
Qu’ arriva - 1 - il ? Le malade s’endormit, en penfant à 
St. Pierre. Le malade réva, que St. Pierre, pour le re- 
cowpenfer des louanges qu’il lui avoit données, le 
guérilToit de fa main. Ce fonge fit une impreflion fi 
admirable fur le malade, qu’à fon réveil, on le trouva 
hors de dangep. Scs douleurs ccflércnt, & fes forces 
revinrent tout à coup. 

L’Hiftoire apprend, qu’ Inigo, encore obligé de gar- 
der le lit, s’ennuyoit mortellement de fon inaftion ; 
que demandant quelque Livre, on lui apporta, faute 
d’autres, la Fieur des Saints, en Langue Caftillane; 
que ce Livre lui infpira le projet de changer de vie ; 
et qu’ enfin il devint le Fondateur de fon Ordre, fi fa- 
vant & fi réfpeétable. 

L’ Hiftoire ne nous dit pas, fi depuis cette guerifon 
miraeukufe, Inig© fit d’autres Poëmes. Mais l’ Hiftoi- 
re littéraire nous laifl'e deviner, que le Poëme fur St. 
Pierre, même en Efpagne, n’eft guère plus connu; A, 
s’il a jamais été traduit, foit en vers, foit en profe, 
cette Traduction, du moins au Public, s’eft toujours 
foigneufement cachée. 

La deffus il eft à croire, que le Poëme de St. Igna- 
ce ne doit pas avoir été un Chef d’ œuvre en fon cfpéce. 
N’ importe ; il devroix toujours engager la Société h 
chérir la Poëfie. Néantmoins il eft confiant, je le répé- 
té, que dans l’ Europe entière, les Jefuites enfeignent la 
Poétique ; & n’ ont point encore un feu! jefuite à 
nommer, qui ait été bon Poëte, en fa propre langue. 

Qu’on 

t • 

* Pampelune, Capitale de 1a Navarre, affiegée par les Fran- 
çois en U 2 i. 
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Qh’oii n’objeéle point, que eet Pères, épris des 
langues mortes, méprifent la chétive gloire d’ctre Poè- 
tes en langues vulgaires. * Ils ne fe mêlent que trop du 
métier, en dépit de Minerve. On n’exige point d’eur, 
qu’ils fourniflent à l’Europe d’excellents Poètes, en lan- 
gues vivantes. Mais on ofe les avertir, que les Poefies 
qu’ ils publient de teins en teins, ne font point honneur 
à la Société. Par eftime pour elle, on fe difpenfe de 
prouver les cliofes papier fur table. >• ' 

Il ne s’agira donc ici, que de quelques Jefuites fran- 
çois, qui, d’ailleurs gens très- eftimables, tentèrent en- 
vain de briller fur leur Parnaflc. 1 ; 

Le P. Pètau , en marchant, ou en fe promenant, tra- 
duifoit en vers, mais en vers grées, les Pfeaumes de Da- 
vid, Traduction dont le célébré Hugo Grotius étoit 
enchanté, dit-on. Cependant le P. Pctau reftifa de tra- 
duire en vers franco» je ne Ajai plus quel Pfeaurae, qu« 
la Reine Chriûine lui demanda. Sans un bon nombre 
de grands Poètes latins, comme p. e. l'altius Sidronius 
Sarbièums , le P. Rapin, le P. VavaJJeur, le P. la San- 
té, Cotnmire, la Rue, Manière, Forée, &c. on diroit, qu* 
Apollon auroit juré par le Styx, de ne jamais favorifer 
'les Enfants de St. Ignace. 

Pierre le Moine, né en 1602. «Je décédé en 1871. fut 
le premier ffe fuite, qui s’acquit quelque réputation, par 
des Poëfles françoifes. * Le plus confiderablc de tous 
fes Poèmes fut fa Louïfiade, fon Saint Louis, ou la 
Couronne rêconquife Jur les Infidèles. Le fujet étoit 
riche pour un François, Jcfuite. Mais l’Auteur, doué 
d’unç imagination prodigieufe, ne réuffit que mal; 

. • il’ ayant 

f • • • * •' 

* Lç lavant P. Pétau étoit dans le cas peutêtre. Ses Mufes 
grecques & latines l’einpechoient d’être Poète français. 
Auroit- il pû fe flatter d’ être également fort, entrois lan- 
gues fi différentes? 

* V. le Diftion. hilt. & portât, de M. Ladvocat Art. le Moins, 
tdii. tje la Haye- 
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n’ ayant ni goût* ni connoiflanc* du Génie de fa Langue. 
Enyain a Paris on. imprima en 1671. d’abord apres le* 
décès de ce Père, toutes fes Poëfies ‘in folio : Le Public 
objlmc trompa l'efpoir de l’Editeur <Jfc du Libraire 
tn folio. 

Le P. Rapin * pre'tendit néantmoins, que le Poeme 
de fon Confrère le Moine furpaflbit, en belle Poëfie, 
tous les Poëmes de la France. Defpréaux ne fut pas 
trop de cet avis. Interrogé, pour quoi, dans fon Art 
Poétique ou ailleurs, il n’ avoir jamais dit le moindre 
mot du P. le Moine? Defpréaux répondit en galant- 
homme, (& fur le tou de Pierre Corneille , au fiijet du 
Cardinal de Richelieu*. ) 

Il s’efl trop élève, pour en dire du mal: 

Il s’ ejl trop égaré, pour en dire du bien. * 

i Le Pe / e p*J[ art * n,ort à Paris en 1674. facrifia, dit - on, 
aux Mufes françoifes, avec uioilis dé fucccs encore. Le 
P. de la Rut eut beau publier en 16 7J. le Recueil des 
Oraifons & des Vers du P. Cofl'art: en 1725. on cut 
beau réimprimer à Paris ce même Recueil : Le Public 
objîini lui refufa toujours fo.n fiiffrage* 

Cette obligation du Public en France, envers des 
Membres de la Société, appuyés & approuvés par des 
Matadors protcéleurs de la Société, donne uh poids 
confiderable a la The'fe. Aumoins, félon toutes les 
règles de la Jurisprudence, c’eft maintenant à cette Sd- 
ciete, a nommer de grands Poëtes de fon Ordre, lî cet 
Ordre prétend cP avoir eu en fon feih de grands Poëtes. 

ofean Antoine du Cerceau naquit à Paris en M70. 
avec une demangeaifon de rimer inexprimable. Elle 
ne P empêcha point de fe faire Jefuite. Il ne pouvait 

ignorer, 

Mam brun, autre Jefuite. écrivît un Traité du Poëme 
Epique, contre le Poëme de St, Louis. V. Carpentaria™ 

> *■ **■ r '“s- *p»» 
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ignorer, qu’en cet Ordre, on ne faifoit pas fortune au 
Parnaffe natal. Apparemment il fe flatta de rompre le 
Charme. Imitateur affeélé de Marot, il publia un gro* 
Recueil de minces Pcëfies, qui trouvèrent des admira- 
teurs. Même le Secrétaire perpétué! d’une Academie 
Royale, on ne fçait comment, a recommande l’acquifi- 
tion de ce Tre'for poétique, à quiconque voudrait fe 
former une petite Bibliothèque choifie. Toutefois, 
maigre' fon MeJJ'ager du Mans; maigre' fes Pincettes; 
maigre fes petits Pâtés, honnêtement faupottdre's de Sel 
antique, félon l’ expreflion d’un Louangeur ; Le Père 
du Cerceau, quoique ertiinê de tous les gens de bien, 
n’eut pas le bonheur de paraître Poëte. On le rangea 
dans la daffe ignoble des Rimeurs fubal ternes. Son 
Enfant prodigue parût fur tout deteïlablement mauf- 
fade, iorfque l’Enfant prodigue de M. de Voltaire mon- 
ta fur le Théâtre, quoique imprimé, d’abord, fans nom 
d’auteur. 

Enfuite le Public fut étrangement furpris de voir 
imprimé, à Paris même, un Livre intitulé: „ Reflexions 
,,fur la Poufie, où l’on fait voir, en quoi conffle la 
„beautè des Vers, d où l’un donne des Règles /tires 
,,pour reuflir à les bien faire, de. de. de. par le R. P. 
„du Cerceau. “ L’Editeur de cet Ouvrage pofthume 
affaire, en ftile d’ Editeur, que l’ Auteur palfe fans con- 
tredit, pour un des meilleurs Poètes (Jefui tes auroit-on 
„dû ajouter,) & dont les ouvrages dans ce genre, feront 
„toujours le plaiftr & l’amufement des gens de bon 
«goût. “ 

Les Gens de bon goût ne font pas trop crédules. 
Ils conviennent, que dans le Livre mentionné, on trou- 
ve des Réflexions, qui ne font ni mauvaifes ni nouvel- 
les. Mais on ne conçoit point, comment un homme 
d’efprit, tel que le P. du Cerceau, né à Paris en 1670. 
élevé en cette Capitale; devenu Jeluite, à mort Jcfuitc 
à foixante ans, en 1730. a pû mourir dans le Préjugé 

, puéril. 
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puéril , que les Trânfpofitions ou Inverfion* font la 
beauté de la l’oëfie françoife 3 

Ce n’eft qu’à regret qu’on remue ici les cendres 
du R. P. Brumoy. Qu’on life fou Théâtre des Cirées: 
on fera convaincu, que ce brave Savant entendoit par- 
faitement le Théâtre. Qu’on life fes Tragédies & fes 
Comédies: * on fera convaincu, qu’il n’ entendoit rien 
moins que notre Théâtre. En fon Ifdc, Tragédie en 
cinq Afîes, il fe montre difciple obéifi'ant de l’illuftre 
Racine. Tout comme l’Auteur d’Athalie, dès la pre- 
mière Scène, il ne manque point d’avoir à fon fervicc, 
un fonge odieux & de trijïe préfage. On prétend 
cependant, que, dans le fond du cceuf, cc Père n’étoit 
point Rncinijie. Mais dans le befoin, n’ emprunteroit- 
on pas d’ un ennemi même ? Au fecours de ce fonge pré- 
paratif, le P. Brumoy, pour avoir des fituations criti- 
ques, employé des Monologues d’ Abraham, des Mono- 
logues fort bien écoutés, & très-mal expliqués, qui for- 
ment l’ intrigue <5c le nœud de la pièce. On n’y compte 
que cinq Monologues & bien de petits à -parte extrê- 
mement commodes pour le Poëte. On y croit, au 
moyen d’un qui pro quo, qu’ Abraham le Patriarche, 
par une haine paternelle, fonge à maflacrer fon fils 
Ifmael, qu’il veut bien immoler à la rage de la vieille 
Sara ! , 

Abraham, qui dès qu’ il fe croit feul, fc dit tout à 
lui même, (on ne fçait pas trop pourquoi) fait un pro- 
fond miftére du Sacrifice prochain d’ Ifàc. On diroit 
prefque, qu’il efl honteux d’avoir reçu un ordre pareil 
de Dieu même. Aufii le bon IfSc, inûruit à la fin de 
cet ordre, reproche vivement, à fon père miftérieux, un 

filence 

* On en trouvera cinq Pièces dans le Tome XII. du Nouv. 
Theat. franç. imprime" en Hollande. On trouvera dans le 
premier Tome uri Oedipe du P. Follard, J. On ignore fi ce 
Père a fuir d’autres ouvrages. Son Oedipe n’a pas fait for- 
tune ; c’ eft un fait très - connu. 
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filence pour le fils peu honorable. Il lui Hit entre 
quatre yeux: 

Ce filence objlinè , dont la longueur me blejje , 

A paru m’accufcr d’une indigne foiblefie. 

Qjie ne me difiez-voûs: Ifac! il faut mourir! 

Pendez -vous qu’à la mort je n’ofafie m'offrir? 

Je révère trop la mémoire du P. Brumoy, pour conti- 
nuer ma Critique. J’ai tant étudié fou Théâtre des 
Grecs, que je m’imagine d’avoir eu le bonheur d’étu- 
dier fous 1 ’ Auteur même. Mais Apollon ne veut point, 
que je range le P. Brumoy parmi les Poëtes françois. 
Admirons les vains efforts de ce favant homme , qtii 
ne cefla point d’afpirer à ce rang, à force de rimer, 
fans pouvoir obtenir cette gloire fi chetive ! U cft 
pourtant vrai, qu’il furpafla le P. du Cerceau, en vers 
ainfi qu’en profe. 

On diroit en vérité, qu’il eft écrit au Livre du De- 
ftin, que la Société ne fournira point de Poète en lan- 
gue maternelle. 11 faut efpérer, que ce préjugé fuper- 
ftitieux fera bientôt détruit par l’apparition réelle de 
quelque Poëme Epique, ou Hiftoriqtie, ou Didaélique, 
en un mot par quelque Poëme. Comme une Hiron- 
delle ne fait pas le Printems, une Pièce de Poëfie 
ne fait pas le Poëte. J’ ai quelque petite raifon de 
me prémunir de cette reflexion triviale. Ù JZmpé- 
Jeur des Mufes, le Compilateur délicat des Pen/ées in- 
génieu/es d’autrui, le Père Bouhours, naturellement 
doit avoir dit, de teins en tems, deux mots à l’oreille 
à Calliope. Au Public il n’en confie rien légalement. 
Le P. Bouhours cependant, auroit dû être excellent 
Poëte françois, fi un Jefuîte pouvoit l'è;re. J’appuye- 
rois tout cela d’un Syllogilnie en forme, fi les Syllogif- 
incs n’étoient pas bannis de notre nouvelle façon de rai- 
sonner. Mais cherchons plustôt des preuves, dans le 
giron de la Société même. 

Ribadenaira, Jefuite Efpagnol, en 1608. publia à 
Anvers uhe Bibliothèque des Ecrivains Jefuitcs. A 

Lyon 



) • 
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Lyon*en 1609. elle fut augmentée de plufiçurs Auteurs 
, françois. En KÎ13. elle fut enrichie de divers Articles 
fur des Pères Italiens. Eu *<543. en 16-57. nouvelles 
Editions augmentées. En i< 5 -çp. ie P. Labbè donna 
encore un Tableau du gfcfuites illujlres dans la Ré- 
publique des Lettres.- En i66z. il accoucha d’tine Bi- 
bliographie des Ouvrages de la Société en François , dans 
le courront de l’année j66i. & au commencement de 
l’année fuivante. * 

Le P. Sofuel publia à Rome en 1676. in folio une 
fuite bien étoffée de la Bibliothèque des Ecrivains de 
la Société, le P. Æegcmbe, le P. Bomnni, le P. 
Tournemine, le P. Kervillars de Vannes . le P. Ho- 
gfMU , enfin le P. Oudin ** marchèrent fucreffivement 
fur les traces du R. Pe'rc Pierre Ribadenaira. 

Ne verra- 1- on jamais le moindre petit Catalogue 
de Sfefuites, Poètes célébrés en langues modernes ? 

On aurait tort de me citer Pierre de laitiers, Au- 
teur de quelques Poëfics françoifes, & meme de l’Art 
de prêcher, Poëme, qui n’cll point ntfolumcnt mauvais, 
quoique abfolument on le néglige. Villiers fe fit Je- 
fuite en 16565 «Sc en i6$£. il quitta l’Ordre, pour en- 
trer dans celui de Ci uni non reformé. l.a Société ne 
citera donc point un Ex -Je fuite. Les Continuateurs 

du 

* On avertir le Lefieur, qu’il ne trouvera point tout ce qu’il 
vient da lire, touchant ces deux Pères, dans les Dift. hi- 
ltoviqucs : tant il elt vrai, que ces Livres de fecours ne font pas 
toujours d’un grand feeours, dans la Littérature moderne. 

** Ce favant Jefuite, mort à Dijon, a enmpofé, dit -on, une 
excellente Hiltoire des Ecrivains de fa Société. On afletire 
qu’elle eft bien écrite et remplie d’érudition. V. Ditt. 
portât, de M. Ladvocat. Cet Ouvrsge paraîtra dit -il, incef- 
famment. Il en elt tems, je penfe, fi l’Auteur eft mort en 
lésa. Ne ferait -ce pas une fuite d'imprcffiun allez comi- 
que? le P. Touineminc étant mort en 1759. 

Tome III. G 
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* 

du Moréri, dans le fupplcment, P ont pourvu d’ un ar- 
ticle honorable} mais ils n’ont pas fçû, qu’il avoit été 
Jefuite, pendant 23. ans. * 

L’Abbé Desfontaines, marqua quelque talent pour 
la Poëfie francjoifc, quoique Jefuite, fous le nom de 
Pere Guyot, fon nom de Famille. Il quitta & l’ Ordre 
& la Pocfie, pour fe jetter , à corps perdu , dans la Cri- 
' tique, en qualité de Cenfcur - Général de la République 
des Lettres. 

L’ aimable Grejjet, naquit Poète françois, fous une 
conftellation fi heureufe, que je ne ferois point aujour- 
d’ huy la queftion, que je fais aux R. R. P. P. Jeluites, 
s’ils enflent eu le bonheur de conlervcr en leur Socié- 
té ce Sujet fi cltimable. Greflet les quitta, non fans 
des regrets finccrcs, apparemment, pour fe vouer avec 
plus de liberté aux Mufes françoifes. Il fuivit l’exem- 
ple fameux du bon Houdart de la Motte , qui fortit 
de la Trappe, afin de travailler pour Je Théâtre. Sur 
cela, ne diroit-on point, que les Mufes, amies de 
la Liberté, abhorrent les Ordres religieux , leurs Collè- 
ges & leurs Monaftéresi 

Néantmoins le P. Paillant, Jefuite, a produit un 
Poëme en XII. Chants intitulé : L' Accord de la Grâce 
& de la Liberté! L’Abbé Desfontaines , ce Critique 
fi rude & d’une compofition fi difficile, en a fait 
l’Eloge; ** c’eft tout dire, me dira- 1- on. 

En ce cas, je répondrai, que cet Eloge, donné à un 
ancien confrère, feroit déjà extrêmement fufpeft, quand 
meme le Public ignorcroit encore, que le caufliquc 
Abbé- Obfervateur , ne carcfloit & ne mordoit les Ecri- 
vains, 

* On vante quelques Poëfles de Louis Campijiron Jefuite, 
mort en 1737. & du Père Clerit J. mort en 1740. cepen- 
dant leurs ouvrages ne font connus que de ceux qui culti- 
vent P Hiftoire Littéraire. Ce ne font que ces derniers, qui 
connoiflent les oeuvr. poët. du P. le Brettn J. 2 Rennes. 

** Tome XXV. des Obfervat: fur les Ecrits inod. p. (il. 
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vains, que fous Bénéfice d’ Inventaire. Il faut Bien que 
je vive, di/oit -il, à quiconque lui reprochoit fes ini. 
quités ou fes flatteries. Je n’ai point eu encore la 
fatisfaâion de voir le Poëme du R. P. Vaillant. L’Ac- > 

cord de la Grâce & de la Liberté eft naturellement un 
fnjet aflez feabreux, furtout pour un Poète. S’il s’ eft 
bien tiré d’affaire, je l’en félicite, de j’en fais mes % 
compliments à toute la refpeciable Compagnie. Mais 
j’ai lieu d’en douter beaucoup; & voici les raifonne- 
ments, fur lesquels je fonde ce doute, peut-être tt- ' 
meraire. 

Le Poëme en queflion, compofc par un Loyolite, I 

fur un fujet fi intéreflant, en France furtout, n’eft ’ 

guère connu, en France meme. On ne Je connoit ni 
en Angleterre, ni en Hollande, ni en Allemagne, ni en 
Suifl’e, ni en Italie. Il feroit pourtant entre les mains 
de tout le Monde, d: même traduit en plus d’ une lan- 
gue, s’il ineritoit cet honneur, au pie de la lettre. On 
ne veut point ici trop fe pre'valoir de l’ Authorité d’ un 
beau Génie, * qui a dit à l’Academie françaife en face, 
qu’ „il n’y a de véritablement bons ouvrages, que ceux 
„qui paffent chez les Nations étrangères, qu’on y ap- 
„prcnd de qu’on y traduit. “ Cette Réglé eft fufeepti- 
ble d’un grand nombre d’exceptions folides. Les 
ouvrages, les mieux faits, ont fouvent, ainfi que les 
hommes, les deftinées les plustriftesd: les plus injuftes. 

Malgré cette reflexion fenfée, je fuppofe, pour l’hon- 
neur du Public, que le Poëme du P. Vaillant ne doit 
pas être un grand œuvre, vu fon obfcurité & notre cu- 
riofité naturelle. 

A Bologne , un Père Roberti a publié un petit Poëme 
italien, intitulé : Le Pôle, Poi'metto, qn’ on louë aflez, 
fans déclarer pour cela le P. Roberti grand Poëtc. 

A Rome, on a imprimé: Le Georgiche di P. Vir- 
gilio Marotte tradotta in Verfo dcc. 1758. 

G a L Ene'ide 

* M. de Voltaire en fon Difcours i l’ Academie françaifî. 
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L’Enéide di P. Virgiiio Marone, tradotta in 
verfo dal Antonio Ambrogi, délia Compagnia di Ge- 
fu &c. 1759. C’cft ce qu’011 lit dan* les Nouvelles 
Littéraires des Mémoires de Trévoux, Août 1760. On 
y voit, qu’on n’a encore que les quatre premiers 
Livres de l’Encïde. Que le Texte latin, confor- 
( me à l’Edition du P. de la Rué (fauf quelques Varian- 
tes prifc»!du MS. de Florence) eft vis à vis des Vers 
Italiens, & que l’Auteur ajoute auiTi des Notes, pour 
l’intelligence du Texte & (notez) de la TraduÊlion. 
Il rcftedonc encore à fçavoir, ii le Paire Antonio Am- 
brogi eft réellement Poëte en fa Langue, & digne Tra. 
duâeur en Vers des Géorgiques de de l’ Enéide. Qiiejlo 
fi pud più defirare che fperare. 

Les Efpagnols poffedent un Horace Efpagnol. Le 
P. Urbano de Campos, Jefuite, fit, il y a quelques an- 
nées une Traduction d’Horace, & la dédia . . . qu’on 
devine à qui ? A la Compagnie de Jcfus ? Point du tout. 
Le P. Urbano de Campos dedia fon Horace Efpagnol à 
la très-fainte Trinité) Il lui dit, dans l’Epitre dedica- 
toire, que fon ouvrage confifte en trois chofes comme 
Elle, qui font la Traduction, les Epitomes & les No- 
tes. Je demande, fi je puis concevoir une haute opi- 
nion'du beau Génie de P. Urbano de Campos ? 

Des Nouvelles Littéraires de Paris 1759. parlèrent 
d’un jeune Jefuite, qui fe nomme Cap cl & qui uaarquoit 
une heureufe difpofition pour la Poèlie françoife. Ayant 
eu l’imprudence de faire imprimer une Epitre en Vers, 
■contre un Perfonnage à ménager; le jeune Poëte fut en- 
voyé à la Flèche, dans une efpéee d’Exil honorable. Il 
faut efpérer, que la Société aura foi oublier enfin ce 
coup de jeuneflè, & que les Mufes auront fçû confoler 
le jeune Exilé à la Flèche. 

Fini fions 
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Finitions la Babiole en proteftant, que c’eft dans la 
meilleure intention imaginable, que je fais la queftion 
aux R. R. P. P. de la Société. Je voudrois pouvoir in- 
fpirer, à leurs jeunes Sujets, l’ambition de cultiver 
mieux la Poefie, en Langue maternelle. 

Au relie, fi j’ai tort de refufer le titre de Poëte au * 
P. Bruinoi, au P. du Cerceau, au P. Vaillant & à quel- 
ques autres: j’en demande très humbletjent pardon à 
toute la Société. Corrigeons, en tout cas, la queftion 
mal forme'e : Demandons, d’ où vient que le Public con- 
noit fi peu de gfefuites, excellents Poi'tes, en Lan- 
gues modernes? 
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SUITE 

SUR 

L’APOLOGUE.* 



P hèdre * la Fontaine placent indifféremment la mo. 

„ralité (8e leurs Fables) tantôt avant, tantôt après 
,,ie récit, félon que le goût l’ exige ou le permet. L’ a- 
„vantagc eft à peu près égal pour l’ cfprit du Leâeur, 
«qui n’eff pas moins exercé, foit qu’on la place (la 
«moralité) auparavant ou après. Dans le premier cas, 
„on a le plaifir de combiner chaque trait du récit avec 
«la vérité. Dans le fécond cas, on a le plaiffr de la 
«fufpeniion : on devine ce qu’ on veut nous apprendre, 
„& on a la fatisfaâion de fe rencontrer avec l’ auteur, 
„ou le mérite de lui ceder, fi on n’ a point réufli. “ 
C’eft une Rémarque de Mr. l’Abbé Batteux, ** 
que je trouve très - jufte. Je perfifte cependant à goûter 
la Fable morale, dont le récit n’a point de moralité, 
ni à fa tête ni à fa queue. Il me femblc toujours que 
l’Auteur d’une telle Fable me fait l’honneur de me 
fuppofer trop de difeernement, pour que j’ayc befoin 
d’apprendre de lui, ce que je puis apprendre du feul ré- 
cit de fon Conte. Il ffatte ma vanité , en fupprimant 
fa leçon. Qu’ on examine 1’ Apologue fuivant : 



La jeune Sirene .■ 

Dans les Rofeaux du Nil, une jeune Sirene, 
Entendit une Voix humaine. 



Taiit 



* La première Babiole fur l’Apologue, fe trouve dans le T. II. 

P- Î9- . 

** Cours de Bell. Lett. Artic. Apologue. T. I. Edit, de Leide. 
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Sur L’arologur. k 

Tant pleurer, tant gémir, que la Belle à l’inrtant, 
Contre le Naturel de toutes les Sirènes, 

Eut foin d’en avertir les Nayades prochaines, 

En chantant fur un Air touchant: 



N’ entend - je point fur cette Rive, 
Où l’Amour paroit enchainé, 

N’ entend. je point la voix plaintive 
De quelque Amant infortune' ? 
Quittez votre humide demeure, 
Nayades! venez raffeurer 
Un Amant défolé, qui 
Et feiuble fc plaire 



fleure, 
à pleurer. 



r 



Quel fut le berfu Pleureur? un affreux Crocodile. 
11 fortit des rofeaux, «fc, d’ une voix debile, 

A la Chantcufe il dit : ma Soeur ! uniffons nous. 
Du même métier que nous fonimes : 

Je pleure, pour manger des hommes, 
Vous chantez, pour les rendre foux. 



% 




N’eft . il pas vrai, que le dénouement de la Fable fuffit, 
pour comprendre le Fabitlifte ? J’ avouë que la morale 
ne faute pas d’abord aux yeux : mais cela même m’ en 
plait, <fc exerce mon efprit. Les deux vérités, dans la 
gueule du Crocodile, me font plus agréables, que ne 
feroient les plus belles refléxions du Poète, commenta, 
teur de fa propre fable. 

On m’objeâera peutétre, que je ne fuis pas feur 
d’avoir deviné jufte. Eh! bien, quand je ne me ren- 
contrerois point avec l’auteur, je ne laifTerois pas de 
tirer une bonne leçon de la pièce. Cette leçon me 
paroitroit la véritable <fc la plus naturelle. Je fçau- 
rois, en tout cas, bon gré à l'Auteur, de m’avoir laiffé 
le choix des leçons differentes, dont fa fable fe trouve 
fufcéptiblc. Si, comme M. le Batteux l’ affeure, la 
fufpenjion procure du plaifir : nos Phèdre» ont tort, de 

G 4 fixer 
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fixer fi précifémcnt leurs moralités. Il eft pourtant de* 
cas, où l’Apologue ne doit préfenter abfolumcnt qu’un 
fens unique. Un grand boinine, digne d’occuper à la 
Cour le porte le plus éminent, fut indignement placé 
dans une petite l’rovincc. Des Courtifans, ennemis du 
grand homme , ne manquèrent point à l’ ufage établi 
d’infulter le disgracié, par de* railleries piquantes. On 
fit là defliis l’ Apologue fuivant. 

La Statue d' Hercule. 

Dans un Jardin riant, fertile en belles fleurs, 

Un moderne Midas fit planter la Statue 

D’ Hercule armé de fa matfii'é, 

Speéhcle, qui beaucoup divertit les moqueurs. 

Du Fils de Jupiter à de la charte Alcmène, 

Dit un jours certain Libertin, 

Pour prix de fes travaux, Junon, confiante en haine. 

Fit elle un vil Prïape, un Dieu de ce jardin? 

Tais toi, lâche Mortel! lui répondit l’Hercule, 

Quand par les mains d’un infenfé. 

Ici je fus fi mal place, 

En devins -je un Dieu ridicule? 

Cet Apologue ferait ridicule, s’il fontenoit une 
moralité. Le Fabulifie m’aurait paru un bavard, s’il 
s*étoit avifé de m’apprendre, qu’il ne faut pas fe mo- 
quer d’un Etre mal placé, en dépit de lui: qu’il ne 
faut fe moquer que du Midas , qui plante mal une , 

belle Statue. 

Qu’on ne s’imagine point pour cela, que je défap- 

{ trouve les Fables, pourvues au commencement, ou à 
a fin, d’une faine morale, en peu de vers, s’entend. 

Je penfe feulement, que cette morale nous devrait être 
infinuée, plus tôt par quelque interlocuteur, que par le 
compofiteur de l’Apologue; plus tôt par des animaux, 
que par des hommes. Le Bon -Sens de ces derniers 
n’a rien d’ étonnant, n’a rien de piquant, en compa- 
raifon du Bon- Sens qu’on prette à lo béte. 

Le 
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Le François & les Grénouilles. 

Dans un foffc de Weftphalic, 

Un François«lecouvrit des Grenouilles. Bon Dieu! 
S’e'cria le Gaulois, quoi! je trouve en ce lieu, 

O Reines des Etangs ! * votre race e'tablic ! 

On vous mc'prife en ce Pais, 

Venez, venez en France, A fur tout à Paris. 

En votre France ! A Dieu ne plaife ! 

Répondit une au nom de ces Reines d’ Etangs, 
Qu’on nous méprife ici ! Nous Tommes à notre aife; 
En France, on nous dévore, à la table des Grands. 

On prétend, que cette Fable fut faite, en faveur d’une 
belle Françoifc réfugiée , & follicitée à retourner en 
France. Quoi qu’il en foit, à propos des Reines des 
Etangs , autre Fable , à leur honneur A gloire : 

Le Barbet & les Grénouilles. 

* 

Dans une verte Grénouilliére, 

Un Barbet fe jetta. Pourquoi? pour s’y baigner. 

Soudain la République entière 
S’e'cria : quel Tyran vient ici pour re'gner ! 

Charmé de la noble Harmonie, 

Le Barbet fortit de l’ Etang. 

Je ne fuis pas , dit - il , d’un fang, 

A fonder une Tyrannie; 

O que ce Peuple, fi peureux, 

Eft noble, alerte A généreux! 

' *+ 

Je connois bien des Climats, où cette Fable n’a point 
etc faite ; mais je ne fçai pas , pour cela , en quel pais, 

G 5 on 

* C’eft l’immortel La Fontaine, qui éleva les Grénouilles au 
rang des Reines. Voudrois-j« les dégrader, mai qui les 
mange? 
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on la vit naitre. Qu’ importe ? Foumiflons au Leéteur 
un morceau , qui fans être dans le même goût , s’en ap- 
proche , & pourroit bien être conçu en Suifle. 

♦ 

Le Quaker & le Souriceau. 

* • î ‘ 4 * » 

Un Quaker, vrai Trembleur, rêvant enfon fauteuil. 
S’écria: juftc Ciel! pourquoi, dans ta colère. 

Nous donnes tu des Rois, dont le funefte Orgueil, 
L’ ardente Ambition , A la Fureur guerrière, 

Défolent l’ Univers , où pourtant les Humains ♦ 
Devroient vivre en Amis A bons Républicains 1 
Un Souriceau , qui de fa Mère 
Plcuroit le douloureux trépas, 

S’écria ; jufte Ciel ! pourquoi , dans ta colère. 

Nous donnes -tu des Chats? 

, • * . • 

En cet Apologue, fans Dialogue , la reflexion du Sou- 
riceau , faite à parte , d’ après la reflexion du Trem- 
bleur, n’offrc-t-ellc point une moralité bien claire, fans 
que le Poëte y paroifle pour quelque^ chofc ? La Fable 
fui vante eft de la même nature: 

Le Le fard & la Tortue. 

Heureux qui vit tout feul toujours en fa maifon ! 

Dit un Léfard fringant , voyant une Tortue, 

Et bien logée A bien vetuë. 

Serpenter gravement fur le tendre gafon. 

La Tortue, à l’afpcct du Léfard poliflon. 

Si pétulant , fi vif, dit , non fans être émue : 

O Créature heureufe , A gaye A libre A nue. 

N’ayant point de Palais, tu n’as point de prifon! 

Sans doute on me dira, que ces Fables, fi nuis, ne 
font point à la portée des Enfants , A c’en ce que pour- 
tant elles devroient être. 

, j e 
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Je répond» que ces Fables , fi nuis , font précifé- 
ment celles, qu’il faudroit pre'fenter aux enfants. Aies 
engager à en deviner la morale. Si votre enfant de- 
vine bien: il fera charme' de fa decouverte, A fa pe- 
tite vanité flattée le portera à la recherche falutaire de 
bien d’autres vérités. Vous ferez enchanté de la fa* 
gacité de votre aimable enfant, A vous fentirez alors , 
que le Fabulifte n’eut pas tort, de laifler au Leéteur 
le (oin de développer le bût de fes petits Contes. 

Si votre enfant devine mal , ou ne devine rien : ex- 
pliquez lui le fens de l’Apologue. Votre enfant fera 
toujours ravi d’ apprendre de vous le mot de l’Enigme. 

Il apprendra de vous , imperceptiblement , l’ art de de- 
chiffrer les fens obfcurs. Piqué fecretenicnt de fon in- 
capacité, il fera des efforts, pour comprendre, fans \ 
votre fecours , tous les mifiéres cachés dans les Avan- 
tures des Animaux, dont il connoit les caractères , au- 
moins en grande partie. J’ofe affeurer, fur la foi de 
l’ expérience , que cet exercice amufant , préparera peu 
à peu , votre écolier ( auquel je fuppofe pourtant quel- 
que grain d’intelligence A de curioflté) à faifir le vrai 
goût d’ étudier l’hifloire. Je manquerois au titre de mes 
Brochures, fi je in’ avifojs ici de prouver mon étrange 
aflertion. Je me contenterai ainfi de fuppofer tout 
humblement, que tout enfant, qui s’intérefle dans les 
desmetés des Bêtes, s’ întéreflera , à vingt ans, dans les 
desmelés des Rois A des Peuples, avec connoiflapce de 
caufe; c’eft beaucoup dire. 

J’ai dit, * que les Fables ont cela de coMmun avec 
les Folies , que les plus courtes font les meilleures. Je 
ne m’en dédirai point. U eft confiant , que l’Apologue 
doit avoir fa jufle étendue'. Il eft certain , qu’il eft 
fufceptible d’ornements, A par confequent mérité des 
ornements, pourvû qu’ils ne foient ni déplacés, ni inu- 
tiles. En un mot , je fuis le premier à inviter la jeu. 

. .. ‘ nèfle 

* Tome fécond, p. 68. 
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nèfle d’ imiter l’inimitable la fontaine, otniffis omit- 
tendis. Tout cela ne m’empeche point de trouver fa- 
tigantes les fables les plus belles, dès qu’elles font dif. 
fufes, & pourroient être briéves. Tout ce que Bour- 
fault a fait de mieux, c’eft fon Efope à la Cour, c’eft 
fon Efope en ville. Néantmoins le SpeéVateur bâille, 
de non à tort, an récit des Fables * belles de bonnes, 
que Bourfault mit dans la bouche d’Efope. De cette ob- 
fervation , faite par le Public même , il refulte une vé- 
rité, non encore obfervée , par certains Phèdres 
modernes. 

L’homme accoutumé à lire, lit, fans ennui, une 
bonne Fable , quoique aflez longue. Mais cet homme 
s’ennuyera à la mort, au récit de la Fable excellente^ 
mais longue. L’oreille, la plus patiente, abhorre tou- 
tes les longueurs. Quiconque en doute, n’aura tju’à 
reciter, en bonne compagnie, la Fable la plus ingeni» 
eufe : il ennuyera la Compagnie dès que la Fable fera 
tant foit peu prolixe. Ayons donc des Fables de Con- 
verfation. Patru cet habile avocat, ** ne fe fervit que 
de l’Apologue le plus laconique, pour empecher l’Aca- 
démie françoife de faire une énorme fottife. Que cet 
Exemple frappant nous inflruifc & nous anime. Si tren- 
te âz huit Beaux- Efprits, Académiciens françois, au beau 
milieu de Paris, par le charme d’un petit Apologue, fe 
laiflerent gouverner , jufqu’à refufer un Princes con- 
feflons que les petits Apologues peuvent frapper de 
grands coups. Si je n’e'tois pas d’une timidité outrée, 
je deficroi# M. Batteux même, de convaincre le Pu- 
blic , que la Fable de Patru , allongée & bien ornée, 
auroit été d’un fuccès encore plus merveilleux. Dans 
l’Artillerie, les Couleuvrines ont leur mérité: raépri- 
fe-t on pour cela les Amufettes, de nouvelle invention? 
Voici une Amufette Efopique: 

Le 1 

♦C’eft de quoi fans doute frtfSlitr s’eft apperçu. En fon 
Momus Fabuliftt, les fables ne font pas longues. Elles de- 
vroient être encore plus courtes. 

** v. Tom. II. p. îÿ.. 
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Le Crapaud & V Ecrevice. 

Un Crapaud , devant lui voyant une Ecrevice, 
Péniblement rétrograder, 

Lui dit: nia bonne Soeur! pourquoi t’incommoder. 
Avance hardiment : l’orgueil 11’cft pas mon vice. 

Si quelque Joumalifte daigne m’apprendre, que 
cette Amufette eft trop obfcure : je ne manquerai pas 
de la pourvoir d’un Commentaire. Alors on lira (en 
méchant! Vers ) qu’un Sot illuftre fit naitre ce quatrain. 
Le Sot, (c’ eft mon crapaud) curieux devoir une. fa* 
meufe Chapelle, où l’on difoit la Méfié, y] entra au 
moment, que tout le monde fe mettoit à genoux. Le 
Sot , pour faire le bon Prince , par des geftes tout gra- 
> cieux, déclina cette génuflexion generale. Voyant tout 
près de lui une aimable Brunette (c’eft mon Ecrevice) 
il la releva , & la remit fur l'on banc , avec prière de uç 
point s’ incommoder. 

Si j’avois le don d’être à propos indiferet ou impu- 
dent Ce’ eft un don en nos jours ) je propoferois à l’A- 
cademie françoife de mettre en quatrains les Fables 
d’Efope, & de les faire fuccéder aux fameux quatrains 
de Pybrac. Cette idée 11’eft pas fi ridicule que celle de 
Benferade , qui mit en Rondeaux les Metamorphofcs 
d’ Ovide . La raifon, qui porta Pybrac à renfermer en 
quatre vers chaque Leçon de fagefie; le fuccès étonnant 
de ces Bijoux moraux ; * notre goût décidé pour la briè- 
veté de tous les Contes; la facilité avec laquelle on 
apprend par éceur quatre vers, bien tournés en rime? 
riches, qui fe confervent dans la mémoire ; tout cela 
me confirme dans la perfuafion, que, par rapport à 
l’ utilité, les fables les plus courtes font les meilleures, 

/ On 

* Ils ont «ré traduits , non feulement en prefque toutes le! 
bonnes Langues de l’ Europe ; mais encore en Arabe , en 
Turc, en Pcrfan. 
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On peut fe’ fervir de ces demieres en mille oecafions, 
où les Fables prolixes feroient mal reçues. A table, 
par exemple , il eft permis d’ égayer la converfation, en 
amenant à propos un joli Apologue en quatre vers; 
prouvons cela par deux petits Contes. 

Un vieux Rodrigue à table, s’oublia fi vilainement, 
qu’il blarpheinoit en toutes le» formes. Une Femme 
d’efprit, refpcébble & par fon rang & par fes qualités, 
là defliis recita la Fable fuivante: 
i 

Le Loup & /’ Eléphant. 

Un Loup parla des Dieux, en vrai Loup •Scélérat; 

Il ne vanta que fon mérité. 

Un Eléphant lui dit : fi tu n’étois qu’ un Chat, 

Tu louërois les Dieux; mais en vil Hypocrite. 

Le Rodrigue fe tût, & la converfation devint gaye 
A brillante. Si l’Apologue eût été plus long, il auroit 
été moins perçant. Peutêtre même , que le Rodrigue, 
donnant au Loup toute fon attention , pour le brave 
Eléphant, fe feroit trouvé fans oreilles. 

Dans un répas , où la Joye auroit dû régner fans in- 
terruption , l’ Efprit de parti fit naitre des Dialogues 
maufl'ades. Une Dame, (en pofleflion de m3nifefter 
impunément fes faillies ingénieufes) fe faifit d’un mo- 
ment de filence, pour parler à fon Voifin. Elle lui ap- 
prit tout haut, qu’elle fçavoit par cœur un Conte, ou 
line Fable ancienne & galante, traduite du Grée. On 
pria la Dame d’en régaler la Compagnie, qui fur le 
champ reçût 

Démojlhéne à Table. 

Contre Philippe , Démofihéne, 

A table, déclamant un jour, 

Une Belle lui dit: fufpendcz votre haine, 

A table parlez moi , Seigneur ! de votre Amour. 

L’Efprit 
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L’Efprit de parti, ce Démon Trouble. Fête, foudain 
fut exorcifé par l’Apologue, fi reprimendant en quatre 
lignes rimées. J’oie donc recommander ce Démojlhène 
à Table, dan* les bonnes Maifons, où les Bisbilles po- 
litiques défolent fi fouvent le Dieu de la bonne Chère. 

C’ eft furtout , loriqu’on s’ addrefie à divers perfon- 
nages, qu’il faut fe rappeller le précepte d’Horace: 
Qincquid praecipies , ejlo brevis. „ Voulez vous in- 
struire ? Soyez court , afin que l’ Efprit puifl’e retenir 
„plus facilement vos préceptes." Ofez vous égayer 
ces préceptes ? Ne manquez jamais de les égayer. Plu* 
ils feront courts & riants, plus ils feront efficaces. * 

Les petites Fables entrent encore, avec beaucoup de 
grâce, en nos Epitres, en nos Lettres familières, & mê- 
mes en certains Ecrits de conféquence. C’eft une véri- 
té fi connue, que je ferois un impertinent, ! fi je m’avi- 
fois de la prouver. On fçait que dans les Pais Orien- 
taux, jadis tous les Moraliftes habillèrent en Fables, 
leurs grandes Maximes, leurs Principes, leurs Confeils 
& leurs Avis importants. Je fçai de très -bonne main, 
qu’en Perfe & en Turquie, les Sages fe plaifent encore 
à débiter des Apologues, au lieu de prononcer des Ora- 
cles. Un vieux Perfin hermite,** au pied de je ne fçai 
quel Mont, accorde les bons Confeils à tous ceux qui fe 
fient à fes grandes lumières. Mais comme le Vieillard 
eft d’une prudence infigne, il ne donne aux Confultants 
que des Fables par écrit. J* ofe fuppofer , que mes Lee- < 
teurs ne feront pas fâchés de trouver ici deux échan- 
tillons de la Fabrique morale de ce vieux Perfan. 

Une Belle Circaffienne, fur le bruit de fes charmes, 
reçut ordre de la Cour d’y comparoitre, feulement pour 
convaincre le Souverain , qu’ en effet elle pofTedoit tous 

les 

* Non nulla relinquenda auditori , quec fuo marte eolligat. Qui 
omnin exponit auditori , ut nulla mente pradito , fimilet ei eft, 
qui auditorem improbnt atque contemnit. Demet. Phal. de Eiocut. 

+*■ On écris ceci, fans fçavoir. fi cet Hermite vit encore. 
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les charmes, que la Renommée lui prêtait. La Cir- 
caflîenne glorieufc & curicufe , mais en même tems <Sc 
peureufe dt vertuëufe, fit conliilter l’Herinite, fur le 
parti fenfé qu’elle aurait à prendre. Elle reçut, en ré- 
ponfe, un Billet * cachette, où elle lut: 

Phébus & la Taupe. 

Phébus pour être fur, que la Taupe a des yeux. 
Fit citer une Taupe ; de la Taupe citee 
S’éxcufa d’obéir: elle s’étoit gâtée 

La vue, à contempler l’Alhc brillant des deux. 

• Je fens très-bien, qu’on trouvera en France, comme 
en bien d’autres Climats, cette Fable du dernier ridi- 
cule. Mais c’eft de quoi je ne tu’ embaralfe point. Il 
nie fuffit de prouver , qu’ en Perle on fait des Fables, 
qu’on peut traduire, fans crime d’omilfton, eu quatre 
vers François. 

L’Hermitc, peu de tems après, fut corfiilté, dît- on, 
par un Sage folitaire, qui, pour avoir philofophé en fa 
folitude , devoit philofopher à la Cour d’un Sultan. Le 
philofophé y fut invité; de pour ne p3S faire un faux 
pas, il confulta aufii l’Oracle Perfan. I.c folitaire en 
reçut aufii un Billet cacheté, où il lût: 

Phébus & le Hibou. 

Phébus fit à fa Cour inviter un Hibou : 

Qui dit: Phébus cil fage, de je ne fuis pas fou. 

Voilà un Apologue en deux vers, digne de l’ ancienne 
Lacédémone. 

FiniC. 

* J* ignore fi ce Billet fut écrit en vers Perfaits. 11 elt fidè- 
lement traduit, au Phcfns prés: le Perùn dit toujours: 
Le Siltil. 
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Finiffons la Babiole, par une Fable en quatre vers. 
Sans être Doïïeur Chryfoftôme Mathanafe, on en de- 
vsloppera la moralité', je penfe. 

L Aigle & le Paon. 

L’ Oifeau de Jupiter vit l’ Oifcau de Junon, 

Qui , dans un grand foleil , faifoit grande parade. 
L’Aigle fe mit à rire, & lui dit: Camerade! 

A ton bel e'ventail ajoute un bon jupon. 
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, SUR 

L’EUPHEMISME. 

L ’ Euphcmifrae eft uneFigurc très - ulitée, mai* dont 
le nom grée , Et , * n’eft connu que «les 
Savants en Rhétorique. Il ne fera donc pas mal il pro- 

Î ios de faire mieux connoitre à mes Lcéleurs , une Bel- 
e, . dont envain ils cherchcroient le nom, en bien de 
bons Dictionnaires. , ...... 

„L’ Euphémifme eft une Figure , par laquelle on de- 
„guife des Idées désagréables, odieufes ou triftes, 
„fous des noms qui ne l'ont point les noms propres de , 
„ces Idées: ils leur fervent comme de voiles, & ils en 
^expriment en apparence de plus agréables, de moins 
,, choquantes ou de plus honnêtes, félon le befoin. Far 
j, exemple, ce feroit reprocher à un ouvrier ou à un 
,, valet la balfefle de fon état, que de l’appellcr ouvrier 
„ou valet. On leur donne d’autres noms plus bon- 
^nêtes , qui ne doivent pas être pris dans le fens pro- 
,,pre. C’eft ainfi que le Bourreau eft appelle par hon- 
„ncur, le Maitre des hautes oeuvres. “ ** 

Cette définition me pc r oit extrêmement claire, de à la 
portée de tout le inonde. Je me flatte que des gens 
du Beau Monde, en fecret, feront charmés d’apprendre 
ici , comme quoi ils fe font toujours fervis de FEuphé- 
mifmc , fans le fçavoir ; ainfi que Moniteur de Jour- 
dain s’eroit fervi long teins de la Profe, fans jamais 
s’en douter. 

• • « 

, en 

* Boni ominii cjpt.ith: difsours de bon augure. iu, bien, 
heureufeinent , & <p> j/*î, je dis. L' Enphonte fort de la 
même fource. 

V* Voyez l’ouvrage intitulé: Des Tropes à ic. par Mi. tin Mar- 
fnis ; Edit, de Paris en grand g. 1757. pag. 173. l'Auteur, 
très- eltimable, fe f«rt d’une orthographe nouvelle, i la- 
quelle on ne veut point fe plier ici. ‘ . 
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En effet, j’ofe afleurer, que, dans le Beau Monde, 
de ma vie, je n’ai entendu prononcer le mot d ' Euphé- 
tnifme. Je ne voudrois pas le lâcher en belle Com- 
pagnie, de peur d’y paffer pour Pédant. Le Trope,* 
dont il s’agit, eft partout employé, & à l’excès même. 

I.a critique exige que j’en avertiffe la Jcuneffc, puis- 
qu’on peut être aifément la dupe & mêhie la viélime 
de ce Trope. 

Il ferait à fouhaitter , que dans la fureur heureufe 
où nous fonunes, de fournir au Public des Diéiionnai- 
res portatifs, quelque compilateur laborieux nous pour- 
vût d’un Diflionnaire portatif d’ Euphémifmes en vogue. 

En attendant tâchons de développer tant foit peu le 
bût de cette Babiole, en efpérant que le Lcéleur devi- 
nera fans peine , ce qu’on ne lui dit point par pruden- 
ce. Le bon- feus deffend aux Auteurs de tout dire, au- 
jourd’huy que le Leéietir fe plaît à digerer fes Leéhires. 

Obfervons d’abord , que 1 ’ Euphémifme eft fans con- 
tredit un Enfant de la Charité même. De nos faintes 
Ecritures, ** je tirerais un nombre prodigieux d’Euphé- 
mifmes admirables, pour bien prouver mon afl'ertion. 

J’en tirerais un nombre, encore plus étonnant, de nos 
Anciens prophanes, fi j’ étois d’humeur à compiler des 
preuves iupcrfluës. L’attention de déguifer des Idées 
désagréables , adieu fes ou t rifles, (félon la définition) 
ne fçauroit partir que d’un bon Efprit. L’ Humanité 
nous infpire un foin fi généreux ; par confequent , il 

Hz fera 

* Du Marfais (l’Auteur cité dans la note précédente) peu 
de tems après que fon Livre parut, pour U première fois, 
rencontra un homme riche,, qui fortoit d’une mailbn, pour 
entrer dans fon Caroffe. „Je viens, dit-il à P auteur , en / 
„pa!Tant, d’ entendre dire beaucoup de bien de votre His- 
toire des Tropes. L’homme riche crût que les Tropes , 
étoient un Peuple, ». 

** Le Sauveur lui même appella le Démon, le Prince de ce 
Monde. 11 e(t, félon St. Paul, le Prince de la PuiJJance de 
l ' Air , le Dieu de ce Siecle. Soif rémarqu» fans manquer 
de refpeêt 
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fera permis de dire , que 1* Euphémifme eft le Trope 
ou la Figure, qui fait le plus d’honneur à la Rhétori- 
que, & généralement au Langage fiinple de tout le 
« Genre humain. 

Mais de quoi n’abufe-t-on point à la longue? Soit 
par ignorance ou par malice, par orgueil ou par baflef- 
fe, il fc trouve que l’ Euphémifrue cil le Trope ou la 
Figure, dont on abufc le plus, à la honte du Genre 
humain. 

Commençons par rapporter quelques Euphémifme*, 
diélés par l'Humanité meme, de qu’on ne lit point en. 
oore, en des Ouvrages imprimés, où l’on devroit les 
lire, en Lettres italiques. 

En Hongrie, des Mécontents murmurèrent fi hau- 
tement, qu’ils firent de l’ombrage à la Cour de Vienne; 
Un Miniftre aufli tôt les déclara : Rebelles dignes de 
mort. L’ Empereur, Roi de ces Hongrois, interrom- 
pit, en fouriant, l’Orateur du Cabinet. Tous ces 
Mécontents,' dit -il, font mes Enfants malades; qu’oft 
les careflé ; ils cefleront de pleurer. 

"• L’Empereur Charles VL de gl. mem. qui fe fervit de 
ce Trope , peut - être n’en connût point le nom ; tant il 
eft vrai , que cette noble F'igure de la Rhétorique eft 
, toute naturelle à toiit Monarque, qui a de grands feri- 

timents, & la faculté de les exprimer. 

Dans une audience publique, un Prêtre Polonois, 
aux pieds du Pape , en mauvais Latin , s’ emporta telle- 
ment contre certains Schifmatiques qu’il les traita d'A- 
putres de Satan. Le faint Père ( c’étoit Benoit XIV. 
ce digne Chef de l’Ealifc) interrompit, en beau Latin, 
le Harangueur atrabilaire. Les Gens , dont vous par- 
lez, dit le Pontife, font vos Frères égares; leurs cr- 
‘ reurs font involontaires. 

Ofinan II. favorifoit beaucoup tous les Chrétiens. Il 
en avoit une haute idée. Ou s’ avifa néantmoins de 
les blâmer en fa préfcnce. On lui foutint en face, que 
les Chrétiens étoient les Ennemis naturels de laPoyte. 

Les 
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N ' • 

Les Chrétiens , reprit Ofman, font nos Voifins non cir- 
concis; des Ennemis naturels , dès qu’avec eux nous 
tommes en guerre. 

Remarquons maintenant , que l’ Euphémifmc , mal 
manié, dégénéré aifément en plattitude, en fottife, en 
injure meme. 

Un Prédicateur de Cour, ayant ouï dire, qu’en chaire 
«n ne prononçoit plus l’effroyable mot Enfer , en par- 
la comme du mauvais Lieu, où il ne faut point aller* 

-v •• -* 

Un autre Orateur facré, pour éviter, en Chaire de 
Cour, le mot Adultère, en parla comme d’une Trans- 
lation du plaijir conjugal. 

Ainfi que chez les Romains, la fevére Némçfis au- 
jourd’huy fe fert encore de l’ Euphémifme , pour adou- 
cir des forfaits trop odieux. Le vol des Deniers pu- 
blics : c’ eft toujours Peculat. L’ honnêteté ne permet 
pas de rapporter ici les noms trop honnêtes , qu’on don- 
ne aux crimes les plus énormes , par un abus du noble 
Euphémifme. 

En revenche on dira un mot de l’ exceffive Politeffe 
de notre chère Thémis. Chez elle les Duels , les plus 
formels, ne font plus que des Rencontres , par exem- 
ple. Les Rapts ne font que des Enlèvements ; âc 
quant aux Plagiaires: il ne s’en trouve plus, que dans 
la République des Lettres. Nous n’ appelions qu’ Etl- 
rülleurs, ceux qui de force nous enlèvent nos enfants. 

La Politique moderne , toute feule, fourniroit de quoi 
compiler un Dictionnaire d’ Euphémifme, en douze To- 
mes in folio. J’en avertis les bonnes plumes, qui, pour 
travailler, ne demandent que de riches matières, de fe 
trouvent bien en de certains Païs. » 

Pour me contenir en mes bornes, je n’entretiendrai 
le Lecteur, avec fa permiflion, que de Figures innocen- 
tes , & quelquefois comiques. 

v H 3 ' Voyons 
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Voyons auparavant, comment la Malice fçait fine- 
ment fe lervir du Trope, 

a t • <• 

A Paris, l’immortelle Chrijlinc, Reine de Suede, 
dans une converfation intereflante pour fon fexe, parla 
contre les Prudes, en Reine véritablement Anti-Prude. 
La célébré & non moins immortelle Ninon de l’ En- 
clos eut la générofité de prendre le parti des Prudes. 
Les Prudes , dit Ninon, font des ffanfenijles en 
Amour. 

r ■ , 

' i : ‘ * ■ 

Dans une Compagnie, où l’on n’enccnfoit pas trop 
la Société des Jefuites , on blama ces Pères d’avoir dans 
le Paraguay des Peuplades d’indiens, appellées Dodtri- 
fics. Que ces Indiens, mal endoctrinés dans la Reli- 
gion , fçàvoient parfaitement tous les métiers necefiai- 
res à la vie; qu’ils étoient abfolument les meilleurs 
Soldats du nouveau Monde, leurs Officiers étant tous 
des Jefuites, très -expérimentés au fait de la Guerre. 
Les nfefuitps, s’écria un Efpiégle, ah! ce font les ffa- 
nij) aires de V Eglifc- * 

La Malice a fçu faire de ce>' tains Maris , des Pa- 
rents de Mdi/e, par un Euphémifnie auffi mal imaginé 
qu’il eft abominable. 

Les Anti - Pénêlopcs , & les Anti - Lucrcces méri- 
tent d’être bien reçues dans le beau Langage. Elles y 
peuvent figurer avec les Chevaliers d' indujîrie. 

Il faut convenir, à l’honneur A’ Arlequin, qu’il 
eft très -heureux à manier le Trope. Ses Cour- 
tiers de Cyt Itère; fes Chevaliers du Cordon gris ; 
fon Père homme d'épée, ( Fourbifleur,) qui mou- 
rut 

*•* ’ * Pi 

* Guy Patin a dit le premier , que les Jefuites étoient les Ja- 
«ifiaires du Pape. 
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rut mécontent à ta fin d'un Salvé, en font au. 
tant de te'inoins. Augmentons en le nombre. Rap- 
pelions nous les Archers de l ’ Eco utile , le Corps 
le plus vieux eu France; les Apprenti/s Sous- Fer- 
miers , dans le Noviciat de la Fortune ; la Nobleffe 
du Petit -Pont;* le Petit -Collet reformé; les Pi- 
geons d* outre-mer, dre. dre. Grand amateur de tou* 
les bons Euphe'mifmes, j’aime à retrouver dans le Théâ- 
tre Italien, les Solécifmes en Coquetterie ; Us Def- 
f alliances de Sagefi’e ; les Indigéfiions amour euf es ; 
les Fr a& tires de la Kaifon; les Dislocations de 
V Efprit; les Entorfes du Bon Sens; le Veuvage 
anticipé; la Viduité prématurée dre. dre. 

Ici je me repens bien de m’être interdit le plaifir ma* 
lin de compiler des Euphêmifmcs Politiques. La Pru- 
dence , qui gâte tant d’ Hiftoriens , même en des Pais 
libres, fait faire mille fottifes d’t>miflion aux Ecrivains 
de mon calibre. Le Public fe pafferoit volontiers de 
cette Prudence, fi fatale aux Hiftoires futures, qui exi- 
gerolcnt du courage; Le Leâeur équitable exeufe 
l’ Ecrivain poltron. 

Par bonheur, il me tombe dans I* efprit d’indiquer, 
dr de recommander même , à mes Leôeurs , la Levu- 
res de nos Annales hebdomadaires. Ces Archives pu- 
bliques, tragiques, comiques, caulfiqnes, dr fatiriqueg, 
qu’on appelle Gazettes, fourmillent fouvent d’Euphé- 
mifines de confequence. Dans les Calamite'* accablan- s 
tes, on ordonne aux Gazetticrs de confoler (pour ne 
pas dire de tromper) le Public. Par Euphémifme , la 
Pefie 1a plus dévorante , fe change en Fievre épidé- 
mique ; la Famine en fimple Difette , en Ch et té des 
Vivres; le Manque total & d’or de d’argent, en Ra- 
il 4 reti > 

■ e _ 

* Les Garçons de boutique. 
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reté de bonnes Efpèces. C’eft fur tout en tenu de guer- 
re, que ce Trope rend des fervices effentiels. Il fait 
d’une Bataille infortunée & presque décifive, une Af- 
faire , un Choc , une Efcarmoûclie. D’ une Ville pil- 
lée, ruinée & incendiée , il fait une Ville furprife, <fc 
dans les premiers infiants , un peu mal traitée. Lors 
qu’en certains Climats l’Hyperbole fait tomber les 
Allions : l’ Euphémifmc les relève, & les fait remon- 
ter comme le Soleil agit & fait remonter le Mercure 
tombé dans les Thermomètres & Baromètres. 

J , 

Dans le Commerce, dans le Négoce, l’Euphe'mifrae 
refait -il point continuellement des prodiges lalutaires? 
La Vérité publie, par exemple, que dans une horrible 
tempête, ffourdain a perdu quatre vaiffeaux. Cette 
Nouvelle effrayante allarme toute la Bource, & menace 
le crédit de Jourdain. Que dit Jourdain? En fotu- 
riant, il fentble nier la perte réelle de ces Bâtiments. 
Le Sous -rire de Jourdain vaut un Euphémifmc, in- 
genieufement employé. Il déclare tacitement , que les 
quatre Navires, difperfés par la tempête, au prdnicr 
vent favorable, aborderont, où ils doivent aborder, 
félon fes Ordres. La Renommée a beau publier cn- 
. fuite le nauffrage des Vniffearx de Jourdain. Jour- 
dain, à force d’ Eupbémifmcs, rend fa perte fi peu con- 
fiderable, que la Bource n’y fonge plus. A la Bource, 
comme dans les Cours & comme dans les Armées, 
T Euphémifmc fe convertit fouvent en Aniiphrafe. 
Cette Figure, ou ce Trope, chante quelquefois le Te 
Demi, lorsqu’on devroit humblement, de à haute voix, 
chanter tous les Pfeaumes pénitcnciaux. 

Nos Médecins n’ ignorent point , que les Euphémis- 
mes font des Remetles palliatifs (comme la pluspart des 
remedes) dont il faut le fervir, pour peu que les Ma- 
lades ayent de la frnfibilité. Ainfi , même dans la bou- 
che de nos Hippocrates, le Mal que Fracajlor a fcû fi 

bien 
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bien chanter en fon .Poënie Siphylis, * qu’eft ce ? un 
Rhume écclefiaftiqtie. 

L ' Epilepjie n’eft plus qu’un mouvement convulftf 
des Nerfs trop comprimés. 

Le Délire d’un Grand , quoique fou enrage : ce n’eft 
qu’une légère Paraphrofyne. Hippocrate en a parlé, 
& Galien de même; mais Galien n’eft point de l’avis 
d’Hippocrate. Avec le tems , l’Euphéinifme parvien- 
dra à l’honneur de difculper tons les Malades, dignes 
d’ être malades , s’ils font en état de payer leurs Méde- 
cins. Il faut remarquer ici, que l’ Euphonie de la Lan. 
gue gréeque eft fi admirable & fi touchante, que ceux 
qui n’entendent point le Grée, prennent aifément pour 
des Euphéinifmes , les fimples noms grées des maux & 
des maladies, des défiants & des vices. Effeéti veinent, 
en nos jours, c’cft plus tôt par politefie, que par nc- 
ceflité, que les François enrichificnt leur langue d’une 
quantité de mots grées. Depuis que la /axvU a l’hon- 
neur d’être Manie françoife, clic ne cefle point d’ être 
Mère fécondé, & de produire de petites Manies , qui 
nous paroifl'ent peu ofl'cnfantes. Bibliomanie 6? Mé- 
tromanie n’ont, par exemple, rien d’inlnltant pour 
des oreilles françoifes. Je ne me facherois point, con- 
tre ceux qui me traiteraient de Bibliomann ou de Me- 
tromane. Je me garderai bien de traitter un galant 
homme de même, en quelque autre langue de l’Europe. 

S’il eft donc vrai, que l’ Euphonie de la langue grec, 
que produit l’heureux effet des Euphéinifmes: tout 
comme on a reçu Polyèdre, Polygamie, Polyglotte , 
Polygone , P oly graphie , Polype &c. on devroit poli- 
ment recevoir : 

Polyphagie , an lieu de Gourmandife. 

Polypojie, au lieu d’intempérance dans le boire. 

Polyfarcie , au lieu de groll'e Corpulence. 

Polytrophie, au lieu d’Excès de Nourriture. 

H s 11 fçm» 

* Ilaja rô e/v«v ra <pû\x. 
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Il femble que la Poli telle françoife devroit bien s’ac- 
commoder de cette petite augmention de mots nouveaux, 
dont la douceur préoccupe fi favorablement l’oreille. 
Je me flatte, que fi cette Babiole pene'tre jufqu’en 
France , fes Médecins polis ne manqueront point d’ad- 
opter les quatre mots, que je prèfente pour être 
francifis. 

Qu’on me permette , en revenche , de prononcer un 
Anathème contre l’ introdufteur de la Polyandrioma- 
tlie. J’ai, fans vanité, l’oreille trop délicate, pour 
fupporter une Manie, fi furchargée de Syllabes choquan- 
tes. Je confens à la réception de la Mijoponie. 
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SUITE 

J DE 

PIECES FUGITIVES. 

' ■ «*• , 

T oujours Air la foi de l’Abbé Desfontaines, comme 
fur la foi de l’Epigraphe, quon voit à la tête de 
mes Babioles , voici une fuite de Pièces fugitives. Je 
doute qu’elles ayent le bonheur de plaire : mais je me 
flatte, qu’elles n’ ennuyeront point, par leur longueur 
exceflive. J’avertis qu’elles n’ont pas été faites par un 
Pocte Parifien, à Paris; elles font ne'es à Vienne, Ca- 
pitale de l’ Autriche , & non à Vienne , * Capitale du 
Viennois, dans le Bas-Dauphiné en France. N’importe. 
La Vérité doit aumoins protéger les trois premières 
Pièce». 



SUR 

LA VILLE DE VIENNE. 

. • **'„ % 4. ■ ■* , ’ . » 

Quoi nolis, alibi quaras, hic quare quoi optas; 
Aut hic aut mjqiiam , vincere vota potes. 

J. Scaliger. 

Que le Chef d’ oeuvre de Neptune, 

Vénife, brille au fein de la froide Thétis! 

Que la Tyr du Batave ofc à fes Pilotis 
Confier encor fa Fortune 1 

, \ ... Qu’ai, _ 

* Certains Auteurs françois fe plaifent trop à bien marquer 

cette différence. Remarquons ici, que la Capitale du Vien- 
nois brille dans le Diétionn. Géograph. portatif de M, 
V,s;icn. Cette Vienm clt mal bâtie, et encore plus mal 
placée. EUe eft fort laie. „Aufli l’ai -je louvent entendu 
, .nommer le Cloaque de la France, dit M. le Comte dç Çnicb^ 
en fon Tarife, Part. VII. p. 363. note N. , 

4 < 
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Qu’a (fi fe fur fept Monts, Rome aux Jumeaux de Man 
Faflc honneur de Ton exiftence! 

Vienne , au giron de l'Abondance, 

Répofant fur fes Vins, fert de Trône aux CéfarsJ 

Il vaut Ravoir, pour comprendre ce dernier vers, 
que la ville de Vienne eft toute bâtie fur de larges Sou* 
terrains, fur d’ excellentes Caves , tôt» jours remplies de 
Vins blancs & rouges, vins du pais, qui, bien élevés 
& devenus presque majeurs, font honneur au Dieu de 
la Vigne. La ville de Vienqe n’eft pas grande. Ce- 
pendant on y trouve nombre de beaux l’a lais & dans 
les Fauxbourgs de même. Un Voyageur François, 
homme d’ cfprit & de jugement, a fait la Remarque 
fuivante: „Il eft de la beauté de Vienne, dit il, * 
j.comme de celle dés hommes armés de toutes pièces, 
„les armes leur ôtent l’agrément des habits, & ne laif- 
„fcnt entrevoir la beauté , que dans ce qui eft précifc- 
,,ment du corps. De même la Ville de Vienne , en. 
„vironnée de murailles, de battions, de fottez, de con- 
„trefcarpcs, n’a pas l’agrément de ces Villes, dont les 
„avenuës charment par la variété des Jardins, des Mai- 
sons de plaifancc, & des autres ornements extérieurs, 
„q\ii font les fruits de l’ entière fecurité, que porte la 
„Paix avec foi. “ 

f 

Cette Remarque, très-jufte en 1704. ne l’eft plus 
tant aujourd’huy. ** Jè laide aux Voyagiftes le foin de 
peindre les beante's extérieures de cette Capitale. Des 
ArchitééVes, de France & d’Italie, ont eu la gloire 
ii’y élever des Bâtiments & des Edifices, dignes d’être 

.. k admi-r 

' 

* Remarq. hiftor. & critiq. faites dans un voyage d’Italie 
en Hollande en 1704. &c. &c. T. I. p. 91. L’Auteur au- 
roir dû comparer Vienne i U guerrière Pallas, toute cou- 
verte d’armes deffenfives. 

* On écrit ceci en >754. 
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admiré* par tous les Vitruves de l’Europe: Mais ba- 
gatelle que tout cela, au prix du Spéâacle, dont je vais 
parler. Je n’ en parlerois point, fur mon goût particu- 
lier, (1 des Marquis italiens, des Lords anglois, des Com- 
tes françois allemands, qui venoient de faire le 
grand tour du Monde, n’euffent été les premiers à dé- 
cider, que ce n’etoit qu’à Vienne, qu’on voyoit le Spé- 
dacle le plus fuperbe de l’ Univers. En Voici un 
Efquifl'e. 

LE SPECTACLE 
* LEPLUS BEAU DE LA TERRE, 

A 

VIENNE 

'Tu vis, ô Cynéas! un beau Spéftacle à Rome : 

Tu vis tout un Sénat de Rois, 

Et tu rendis, en vaillant homme, 

Juftice à ces Héros. Dcffeiifeurs de leurs Droits. 

Un Spéciacle, plus doux & plus fuperbe encore. 

Frappe ici nos yeux enchantés: 

Un Monde de Divinités, 

Qu’on ne voit point, qu’on ne l’adore. 

Cynéas! tes Ronlairts, Maîtres de l’Ûnivers, 

Ici, que feroient - ils ? Esclaves dans les fers. 

Je protefte, fur tout ce que l’homme d’honneur 4 
de plus facré fur la terre, que l’auteur de ces vers, 
fpeétatcur triennal de l’augufte Spéétacle en queftion, 
n’cft pas tombé dans l’Hyperbole. Le nombre ddfc \ 

Belles, à la Cour, dans la Ville & autour de la Ville de 
Vienne, eftfi prodigieux, que cela pafle l’imagination 
des Poètes mêmes. Quand ou n’ aimeroit point le Théâ- 
tre: à Vienne on ne fçauroit s’empeclier de le fréquen- 
ter. 
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ter. Partout ailleurs les Coquines des Comc'diennes 
effacent les Spcébtrices. A Vienne* c’ eft tout le con- 
traire. Les Dames du premier rang, affifes dans le 
Parterre , ou placées en des Loges, (fans aucun fecours 
de l’art, fou vent dans un certain Négligé même) s’at- 
tirent tous les regards. Elles rendent les AéiriCès fri- 
fées, poudrées, fardées, macquignonnées, (malgré les Pres- 
tiges du Théâtre bien illuminé ) prefqtie laides & dé- 
goûtantes. A Vienne, les Princeflès théâtrales, fur cet 
article, font réellement à plaindre. Les Danfeufes, ont 
du bonheur, de ne uianqitriit point de s’attirer les re. 
gards du Public. Le Port, les Gelles, les Bras, les Jam- 
bes & les Pieds, l’emportent naturellement fur les Char- 
mes des Femmes, tranquilement aflifes. On pardonne 
à une excellente Danfetife le malheur de n’avoir point 
un beau vifage. Quel vieux Mifogyne ne perdroit pas 
fon averfion criminelle, en voyant une Herodiade ou 
Herodias, aulli belle qu’admirable danfetife; mais qui 
loin de demander la tête de quelque homme de bien, 

E our prix de fa Danfe, ne demande qu’une jufte appro- 
ation? Un Vieillard équitable, voyant au Théâtre 
francois de Vienne, danfer une Herodiade pareille. Fem- 
me d’efprit & de mérite. Femme d’une conduite tou. 
jours irréprochable, lui rendit juftice, dans le fuivant 
morceau : 



LA FUITE 

D e 

TERPSICHORE. 

(Quoique Fille du Ciel, Terpfichore étoit laffe 
D’être fille, bornée à danfer au Parnaffc. 

Sans prendre congé d’Apollon, 

Sans embraffer les Soeurs, cette Mufc rapide 
S’éfquiva du facré Vallon, 

En Nonain, qui s'enfuit d’un Cloitre trop rigide. 

Apollon 



\ , 

- 



Digitiz 




, : 

3 

Fugitives. 121 

Apollon fut au défefpoir 
De cette perte douloureufe, 

Qu’ Apollon auroit dû prévoir, 

La Belle étant fille & Danfeufc; 

Son Talent l’ invitait à goûter la douceur • •• 

De faire un Pas de deux, avec un bon Danfeur. 

Dieu des Beaux-Arts des Etude»! 

Si la Danfe ofa t’ échapper : 

Avec fes Sceurs, avec huit Prudes, 

Il relie de quoi t’occuper. 

Souffre que la Fuyarde enchante 
La plus atigulie de nos Cours: 

Nous voyons, en voyant cette Mufe brillante, 

Les Grâces & les, Jeux, les Ris & les Amours. 

Sous le nom de gfoffroi, * Terpfichort au Théâtre, ' . 

A les piés de Camille & l’air de Cléopâtre; 

Et joignant à fon Art le Goût & la Vigueur, 

Son Corps parle à nos yeux le Langage du cœur. 

Pour ne le point fentir, pour ne point y répondre, 

C’ eft peu d’ être Hippolyte, il faut être hypocondre ; 

Il faudrait être un Saint, &, pour ne point mentir. 

Loin d’être un Saint vivant, je ne fuis qu’unMartir! 

Le même Vieillard, Chantre de Terpfichore, pour 
affilier à un Bal mafqué à la Cour, fe mafqua en Magi- 
cien. Ce Mafque lui valut l’approche d’une aimable 
Egyptienne, qui lui dit la bonne Avanture, à condition, 
qu’a fon tour le Magicien lui dévoilerait l’avenir. 

L’Egyptienne joua divinement fon rôle encore, lors- 
qu’un Sultan vint l’enlever, pour danfer des Contre- 
danfes. Le Magicien, n’étant rien moins que Sorcier 
de profeffion, ne découvrit qu’au bout de quelques 
jours, quelle Egyptienne l’avoit honoré de la bonne 
Avanture. Elle trouva le lendemain fur fa toilette : 

PREDIC- 

* Ltuifc JoJfroi, native des Pals -bas, & mariée i un excellent 
Danfeur, nommé Berlin. 
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A 

LA BELLE EGYPTIENNE. 



Ce n’éft point l’ aveugle Fortune, 

C’ eft encor moins l’ aveugle Amour : 

C’eft l’aveugle The'mis, dont la voix importune 
M’appelle à cette augufte Cour. 

J’y dois, qitoiqu* animal myope. 

D’un Fre're, aveugle & mifantrope 
Eclaircir les droits obfcurcis: 
r Dites moi, divine Egyptienne ! 

Si je porte en mes mains quelques fignes précis 
D’ un Plaideur triomphant à Vienne ? 

Sans être Aftrologue ou Devin, 

Je vous prédis par tout des Viétoires complettcs; 

Et vous ferez tant de Conquêtes, 

Que vous ferez conquife enfin. « 

L’Amour, qui de cent cœurs vous rend la Souveraine, 
Bien iùr de triompher de vous. 

Au Temple de l’Hymen, vous prépare une chaîne. 
Vous aurez un Vainqueur, fous le titre d’ Epoux. 

Oui, Belle! à la fleur de votre âge, 

Vous perdrez votre Nom & votre Liberté; 

Vous perdrez même davantage. 

Mais rien ne fera regretté. 

Pour vous, cette bonne Avanture 
Eft toute fimple, & non obfcure, 

Chacun la lit en vos beaux yeux. 

Cependant .... c’eft le Sort des Humains déplorables: 
Pour rendre un feul Mortel heureux. 

Vous rendrez fei Rivaux à jamais miférables; 

Je 
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Je prédis ce grand jour, en Philofophe altier. 

Et j’imite, en fecret, le Chien du Jardinier. * 

Pour changer de matière ou de difcours, on dit en- 
tre àmis communément : Parlons de boire. Je crois, 
là defius, qu’un Babiolifle en ofe dire autant à fes Lec- 
teurs. Parlons ainfi d’une Satyre innocente & bien 
fondée, faite en Hongrie, contre toutes les grandes Vil- 
les, où les Voyageurs ne trouvent, dans les Auberge», 
que des Vins frélatés. Sans autre préambule, voici la 

SATYRE. 

Scelus efl jugulare Falernum, 

Et dare Campano toxica fœva mero. 

Hart. 

La Raifon m’invite à médire, 

A lâcher même une Satyre, 

Au fujct des Vins frélatés. 

C’eftun devoir; & je m’a dure. 

Que dans l’Olimpe, au En Mercure, 

Bachus dit bien les vérités. 

11 eft vrai, le Dieu de la Guerre 
Depeuple trop fouvent la Terre, 

Mais enfin il lui rend la Paix. 

Du Frélateur, Démon avare. 

Envers les deux Sexes barbare, 

La Guerre ne finit jamais. 

Quoique les Vents & l’Infortune, 

Dans les Domaines de Neptune, 

Pavent les fonds de corps humains ; 

Les ondes font moins dévorantes. 

Que tant de liqueurs atterrantes. 

Qui portent les noms de nos Vins. 

* Voyez de ces Babioles U p. $ 4 . du T. II. 

Tome III. I Tous 
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Tout Prince eft fier de fa Juftice, 

Tout Prince eft fier de fa Police, 

Ils aiment tous leurs bons Sujets. 

Parcourrez cependant l’Europe, 

Et vous deviendrez inifantrope, 

En buvant dans les Cabarets. 

Chez les Pifons, chez les Luculles,* 

Si dans leurs Fêtes ridicules. 

Les Vins exquis font prophanés : 

Les Etrangers, cii leurs voyages, 

Réduits à boire des breuvages. 

Sont des Socrates condamnés. 

La Ciguë emporta Socrate : 

Le Vin, qu’ un Impofteur frelate, 

Eft un poifon fccret & lent. 

Au poids de l’Or, encor j’achette. 

De mon bourreau, la mort honnête, 

Qu’il me vend en fourbe infolent. 

Heureux Hongrois! à votre gloire. 

Sous votre Ciel, faites moi boire 
Le premier jus de vos raifins-, 

Ainfi que votre Souveraine, 

Des Reines mêmes eft la Reine, 

Votre Vin eft le Roi des Vins. 

■ t* 

Il faut dire ici une vérité, à l’ honneur de la Nation 
Hongroife : elle ne frelate point fes Vins. On les 
achette même à grand marché. Mais ce n’eft pas dan» 
la petite Ville de Tockai, que l’ Etranger, pour fes bon» 
Ducats, trouve du vieux vin de Tockai a boire. Ce 
Néêlar ne vieillit point dans les caves des Marchands 
ou des Aubergiftcs. 

Qu’ on me pardonne cette obfervation, échappée à 
luon co'oÇXvyttt , indifpofition anasréontique. Elle 

m’arrache 
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m’arrache lou vent h prière éjaculatoire de Martial: 
fit miki J'ana fit is ! 

En rcvcnche je présenterai une Pièce fi galante, 
qu’elle donnera du relief naturellement à cette Babiole. 

MEDITATION 

SUR 

LES AMOURS DE NINON DE L’ENCLOS 

F, T 

DE L’ A B B E' O E D O Y N; 

A 

Me. la Marquife de *** 

Quand Ninon de l’Endos fit, à quatre vingt ans, 

Le bonheur de Gedoyn, le plus fier des Amants, 
Avec tous les Amours, Venus chanta Victoire. 

En effet quel Honneur, Sexe aimable, pour tei! 

Et pour les Hommes, quelle Gloire! 

Je n’ en demande. Amour ! que la moitié pour moi. 

Pour rendre la chofe plus touchante, remarquons 
que l’ Auteur du Sizain, fans faire fcmblant de rien, 
préfenta fa Méditation à la Marquife, le jour de fa naif* 
fance, précifément le jour que la Dame avoit quarante 
ans accomplis. Elle s’apperçut de la malice, & s’en 
feroit fâchée, fi elle eût pû s’ empêcher d’en rire. 

Mon portefeuille me fournit maintenant tin Mor- 
ceau, fi cauffique à mon fens, que je le fupprimerois 
fans mifericorde, fi je n’étois l’ennemi juré & irrécon- 
ciliable de l’exécrable Infomnie. Il faut enfin que je 
i rte venge de cette quatrième Furie, en publiant contre 
elle une Satyre, dont la fin fait l’Eloge d’un Sommeil 
trompeur, mais gracieux. 

I z LE 
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TRIOMPHE DU SOMMEIL. 

L’ Amant de Bethféba, le Vainqueur d’un Géant, 
Ce Roi - Berger, Guerrier-Prophète, 

Ce grand Joueur de Harpe & fublime Poëte, 

Ce Père infortuné de plus d’un lâche Enfant; 

David, enfin David, ce beau, ce grand Génie, 

Qui fut fans doute Franc-Maçon, * 

En fon Serrail choifi, maudifloit l’ In’fotnnic, 

Cet Etre déftruâctir de la foible Raifon. 

Faut -il donc, qu’en Poiflon ftoïque. 

Muet, battu par mille flots, 

Sans crier, je rénonce au bras foporifiqtit 
Du Diflillateur des pavots ? 

Quand mille Midas infipides, 

Quand mille Bufles gros et gras, 

Seroient autant d’ Epiménides, 

Si l’on ne les éveilloit past 
Pourquoi, fans fermer les paupières, 

Dois -je bailler des nuits entières, 

En prife au plus cruel ennui î 
Parle Infomnie ! eft ce ta haine, 

Qpi me fait veiller en Mecéne, 

Sans autre rapport avec lui? 

Monftre, jadis Hermaphrodite! 

L’ ufage fixe envain ton fexc parmi nous, 

Ne crois pas que j’épargne, en mon jufte courroux. 
Une Femelle aflèz maudite. 

Pour me caufer le Mal que je dois définir: 

Une Impuiflance de dormir. 

Malgré l’authorité d’Homère, 

Le Sommeil de la Mort ne fut jattiais le Frère ; 

Homère, 

* C’elt ce que des Francs- Maçons fouticnnent, fur ce que 
David s’ eft marié par trait fois trois fois. 
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Homère, qui fouvent s’endormoit, avoit tort. 

Le Sommeil cft plus tôt le Pe'rc de la Vie, 

Tandis qu’une longue Infomnie 
Doit enfin devenir la Mère de la Mort. 

Pour mériter le Ciel, à force de fouffrance. 

Des Saints, non trop fenfés, s’interdifoient jadis 
La douceur de dormir, dans l’ étrange creance, 

Qu’un Vainqueur du Sommeil va droit en Paradis, 
Veillez, ô Saints futurs ! fi jamais on publie 
Vos Sermons, quel fecotirs contre mon Infomnie t 

Ce n’ eft point toutefois que je veuille e'galer 
La Le'thargie ou la Parefie 
D’un Epoux affonpi, qui ne fait que ronfler, 

•En animal couvert de graifle. 

Je fuis maigre & je fuis difpos ; 

Je ne dc'Qre le repos, 

Qu’ en Mortel amoureux de fon Devoir fuprfac. 

Ce n’eft pas le Dormir que j’aime, 

J’ aimé en lui le Réftaurateur 
Des forces, qui font mon Ronheur. 

Prodigtie quelquefois, quelquefois économe. 

Selon l’ objet, le tems de la commodité, 

Je voudrois dépenfer, en digne, en galant homme> 

Les revenus de ma Santé. - 

Mais que fens-je? ô Sommeil! tu chaflcs l’Infomnie, 
Etendez-vous mes bras, «Sc fermez -vous mes yeux! 
Morphée eft mon Mercure ! il m’ amène Silvie ! 

Silvie !... Ah !.. . Ciel ! . . .quoi !... vous ! . . enfin ! .. . 

foyons heureux ! 

J’ai fait des Récherches Inutiles, pour découvrir 
l’habile Auteur d’un Ouvrage de confequence intitulé: 
l' Art de Je rendre heureux en Songes : Mais les 
Guerres éternelles, qui défolent l’Europe, de ont tant 
d’influence fur la République des Lettres, n’ont pas vou- 
lu m’accorder la confolation de découvrir cet Ecrivain. 
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Sans quoi je n’aurois pas manqué de le confulter fur les 
derniers vers de ce Triomphe. Je me borne donc à 
fouhaitter, qu’il n’ endorme point fes Leâeurs. 

Je finirai ce Volume, par un Dizain iropromtu, 
dans une partie de plaifir, éclos à l’honneur de la. Ville 
fortunée, où, dans le fein de l’ abondance, les Habitants 
îouïlTent de toutes les douceurs de la Paix âc de la Li- 
berté. Les Vers, qu’on va lire, nâquirent à un Soupe 
délicieux, dans une Barque bien illuminée, &. flottante 
fur ce Ballin fuperbe, que ï Alfire forme, dans les nuira 
'de la Tyr Germanique. 

A 

L'ALSTRE. 

Que la fuperbe Thamife 
v - fraie un Monde à nos yeux* 

Que le Golphe de Vénifc 

Offre un Chef d’ oeuvre des Dieux ' 

Qu’à fon tour l' aimable Seine, 

Des Cités montrant la Reine, 

Vante fes Jeux de fes Ris: 

. Sur tes bords, Alftre chérie I 
Je vois, fuis -je avec Silvie, 

Londres, Vcnife & Paris. 
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•FAUTES A CORRIGER 

BANS 

LE SECOND TOME. 



Page 7. ligne 4. effacez Altèrent, mettez Atterrent, 

P. 7. I- S. au lieu de Songer, mettez Songez. 

P. 7. 1 . 8- à la place des, Amplement de. . 

P, $8. 1 . 19. au lieu de difeut, mettez dijffint. 

P. 6o. 1. 31. au mot terme ajoute» favori. 

P. «O. 1 . 2. effacez le de. 

P. 80- 1 . 11. après je ne fait, ajoutez pat. 

P. 102. 1 . 4. otez à V Epitapble la Lettre pénultième, 

P. ioy. 1 . 1?. au lieu de Poitn mette» Poitou, 

P, 114. 1. 19. au lieu de controuvér, mettez contronvftt. 
P. 146. 1 . 6. au lieu de U mottez Ut. 
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